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1

… JUILLET

 

C’était une de ces soirées d’été enchanteresses qui font la réputation de Leningrad.

Après quelques jours de pluie, l’ancienne capitale des Tsars connaissait de nouveau un temps radieux. Le soleil couchant faisait étinceler la haute flèche élancée de l’Amirauté, tout à l’extrémité de la Perspective Nevski. L’air avait une transparence lumineuse.

Arkady Sorokine marchait d’un pas de flâneur sur le trottoir de la large artère.

Vêtu d’un costume léger sur une chemise à col ouvert, c’était un grand gaillard, un peu épais, à l’abondante chevelure blonde légèrement bouclée. Son visage massif ressemblait à celui de milliers d’autres Russes. À peine pouvait-on discerner un éclat plus vif dans son regard clair.

Arkady Sorokine franchit le pont enjambant le canal Griboiedov, s’arrêta devant le parvis de la magnifique église Saint-Sauveur et sortit son paquet de cigarettes.

Son briquet fonctionnait mal. Il dut battre la molette à plusieurs reprises et pivoter sur lui-même comme pour protéger la flamme avant de parvenir à embraser le mince rouleau de tabac.

Les promeneurs étaient nombreux à cette heure, avec une assez forte proportion de touristes. Quelques groupes de soldats et de marins en permission déambulaient nonchalamment. Sur le trottoir opposé, un officier en uniforme à parements de couleur avançait en compagnie d’une femme.

Arkady Sorokine ne remarqua rien d’anormal, reprit sa marche.

Il atteignit bientôt la place du Palais d’Hiver, dont l’imposante façade de pierre verte prenait des reflets roses avec l’approche du crépuscule. Au centre de l’esplanade, la colonne Alexandre dressait son monolithe de granit comme un doigt de feu pointé vers le ciel.

Sorokine jeta sa cigarette à demi consumée dans le caniveau, écrasa avec soin le mégot sous la semelle de sa chaussure… Cela lui fournit un prétexte supplémentaire pour essayer de déceler une éventuelle filature. Depuis qu’il avait quitté la cathédrale Smolny, c’était la troisième fois qu’il se livrait à ce petit manège. Un gaspillage bien innocent.

En fait, les longues heures de veille dans l’obscurité la plus totale, ajoutées aux règlements existant à bord des sous-marins conventionnels, lui avaient fait perdre l’habitude de fumer beaucoup. De toute façon, il avait toujours préféré le cigare, mais il devenait de plus en plus difficile de s’en procurer de bons.

Malgré les dizaines de milliards de roubles qu’on lui versait depuis des années, Castro devait conserver les meilleurs pour son propre usage ou pour les exporter à destination des pays capitalistes. Ceux qu’il expédiait en Russie avaient le goût de barbe de maïs.

Sorokine haussa les épaules et se décida à traverser la place des Décembristes qui, à cette heure, était noire de monde. De nombreux touristes, débarqués de longs cars bardés de chromes, se faisaient photographier devant la célèbre statue de Pierre le Grand.

Les mains dans les poches, Sorokine feignit de s’absorber dans la contemplation de la coupole dorée de la cathédrale Saint-Isaac. Autour de lui, la foule continuait de s’écouler lentement !

Pour la circonstance, on lui avait recommandé de redoubler de précautions, encore plus que pour les rendez-vous précédents. Cela voulait dire qu’il y avait du danger dans l’air.

Bien qu’il eût le sentiment de n’avoir commis aucune imprudence, Sorokine savait qu’il ne fallait jurer de rien. Le KGB possédait une efficacité redoutable grâce à ses cohortes d’informateurs infiltrés partout. Il suffisait parfois d’une banale critique proférée devant des amis sûrs pour provoquer une cascade imprévisible d’arrestations sans que l’on puisse jamais savoir d’où provenait l’indiscrétion.

Nul, innocent ou non, n’était à l’abri de la formidable machine policière.

En face d’elle, Sorokine se sentait particulièrement désarmé. Il s’avouait notamment incapable de déterminer avec certitude s’il était ou non suivi. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était respecter les consignes sommaires qu’on lui avait transmises, car, pour ancienne qu’elle fût, son appartenance à divers mouvements d’opposition clandestins ne pouvait lui servir véritablement. On lui avait toujours interdit l’action directe afin de le garder en réserve.

Il se remit en route sans avoir rien découvert de suspect, gagna l’entrée du Pont du Palais, s’y engagea sans se retourner, continua d’une démarche de promeneur tranquille.

Le coude de la Grande Neva avait près d’un kilomètre de large à cet endroit. Les dernières lueurs roses du ciel s’y reflétaient comme dans un miroir.

Sorokine rejoignit les jardins qui s’étendaient à l’extrémité de l’île Vassilievsky.

Sur l’autre rive du fleuve, la Forteresse Pierre et Paul étalait ses six puissants bastions sur lesquels veillait la flèche dorée de la Basilique, emblème de Leningrad.

Le spectacle était magnifique dans la lumière du crépuscule.

Sorokine était là depuis cinq minutes quand Viktor l’aborda.

— Bonsoir, lui dit doucement ce dernier. Avez-vous pris toutes les précautions ?

Il tenait une cigarette à la main comme s’il désirait du feu.

Sorokine sortit son briquet avec le sourire, prêt à rendre service.

— J’ai respecté scrupuleusement les instructions, affirma-t-il. Je n’ai rien observé d’inhabituel. Mais il y avait beaucoup de passants. Je ne peux pas me montrer affirmatif…

Viktor tira une bouffée de sa cigarette, rejeta la fumée. Comme s’il se rendait compte alors de son incorrection, il prit son paquet, le présenta à Sorokine.

Celui-ci se servit.

— Merci…

D’un geste ample, Viktor embrassa le panorama de la Neva.

— Une soirée merveilleuse, fit-il à voix haute. J’aime beaucoup venir me promener ici.

— Moi aussi, répliqua Sorokine sur le même ton. Leningrad est une ville splendide…

Viktor indiqua la place Pouchkine, au bout des jardins.

— Marchons…

Ils s’éloignèrent lentement, échangeant des banalités, comme deux personnes qui viennent tout juste de lier connaissance.

Viktor était un homme proche de la cinquantaine, de taille plutôt moyenne, maigre, au visage osseux. Quelque chose dans ses traits laissait supposer qu’une moitié au moins de sang juif coulait dans ses veines. Par moments, une très légère pointe d’accent le confirmait.

Vêtu d’un costume sombre et d’une chemise sans cravate, il offrait l’apparence à la fois terne et effacée d’un petit fonctionnaire, mais derrière cette façade, on devinait une intelligence en éveil et l’habitude de donner des ordres.

Sorokine ne le connaissait que sous le pseudonyme de Viktor. Pourtant, il aurait mis ses deux mains à couper que ce dernier était un personnage infiniment plus important qu’il ne le laissait paraître. Il en avait eu la conviction absolue dès leur première rencontre.

De toute manière, il était peu probable qu’on se soit contenté de lui déléguer un simple courrier subalterne pour ce genre de contacts. Viktor se situait nécessairement à un haut niveau au sein de l’organisation.

Les deux hommes avaient atteint le trottoir limitant la vaste place. Insensiblement, la nuit achevait de prendre le pas sur le jour. L’éclairage public s’était allumé.

— Le moment est venu, déclara Viktor abandonnant brusquement les banalités. Mais cela comporte de gros risques.

Sorokine hocha la tête.

— Je suis prêt, dit-il.

Viktor s’immobilisa, tourna la tête vers lui et le considéra gravement.

— Un certain nombre d’amis ont été arrêtés récemment, reprit-il. D’autres ont disparu. Impossible de savoir ce qu’ils sont devenus. Il est à craindre que certains d’entre eux n’aient été torturés et n’aient parlé. Toutes les polices sont à nos trousses.

Sorokine acquiesça de nouveau.

— Je sais…

S’il avait cessé tout contact sur ordre, il n’en continuait pas moins à lire les multiples publications ronéotypées du Samizdat (1) quand il était à terre. On y parlait abondamment des vagues d’arrestations qui s’étaient abattues sur tout le pays au cours des derniers mois. Bien qu’incomplètes, les listes des personnes expédiées sans jugement dans des « hôpitaux psychiatriques » prenaient des proportions déjà considérables.

— En tant qu’officier, c’est votre peau qui est en jeu, insista Viktor. On ne se bornera pas à vous mettre en prison. En cas d’échec, vous serez fusillé à coup sûr.

Il marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Vous avez parfaitement le droit de refuser. Personne ne vous en tiendra rigueur. Avant de me faire connaître votre décision, je vous demande de bien réfléchir.

Sorokine balaya l’objection.

— C’est tout réfléchi, affirma-t-il. La situation ne peut qu’empirer si l’on ne tente rien. Il est grand temps d’avertir le pays et le reste du monde de ce qui se prépare.

Il fixa Viktor dans les yeux.

— À l’époque de Staline, il y a eu plus de dix millions de personnes enfermées dans les prisons et dans les camps, prononça-t-il sourdement. Je suis disposé à faire le sacrifice de ma vie pour que cela ne se reproduise pas.

Il s’interrompit quelques secondes.

— Je suis Russe avant tout et je demeure sincèrement attaché au communisme, ajouta-t-il avec fermeté. Mais je refuse la dictature que nos dirigeants sont en train d’instaurer de nouveau dans le pays. Chacun doit avoir la possibilité d’exprimer librement ses opinions.

Viktor parut satisfait.

— Dans ces conditions, nous sommes bien d’accord, dit-il.

Il hésita imperceptiblement, envoya le mégot de sa cigarette dans le caniveau.

— Je dois cependant vous mettre en garde, reprit-il. Il se peut qu’on exige de vous certaines actions qui vous sembleront dans l’immédiat aller à l’encontre des intérêts de la Russie. Aux yeux de tout le monde, y compris de la plupart de nos amis, vous pourriez pour un temps être considéré comme un traître…

Sorokine avait passé de longues heures à songer à ce qu’on pouvait attendre de lui. Compte tenu de sa qualité d’officier de marine, spécialiste des sous-marins, ce n’était sûrement pas d’aller s’enchaîner aux escaliers du Goum ou sur la Place Rouge pour distribuer des tracts…

D’autre part, ce n’était pas sans raisons qu’on l’avait placé aussi longtemps en réserve en lui interdisant tout contact avec l’organisation. Son rôle dans l’opération envisagée devait être essentiel.

— Pouvez-vous me donner l’assurance que je ne serai pas obligé de tirer sur d’autres Russes ? questionna-t-il.

— Vous l’avez, répondit Viktor en soutenant son regard. Tout se passera sans effusion de sang.

Levant la main pour conserver la parole, il précisa honnêtement.

— Bien entendu, il peut se produire certains impondérables…

Sorokine hocha une nouvelle fois la tête.

— J’accepte…

Viktor l’entraîna vers le quai Makarov, le long de la Petite Neva.

— Dans ce cas, vous allez être muté incessamment à Mourmansk, expliqua-t-il. Votre nouvelle affectation vous parviendra dès que les formalités administratives auront été réglées. Par voie de conséquence, c’est sans doute la dernière fois que nous nous rencontrons.

Sorokine ne manifesta aucune surprise. C’était une preuve de plus que Viktor et l’organisation disposaient d’appuis ou de complicités aux plus hauts échelons. Pour obtenir aussi facilement le transfert d’un officier, il fallait avoir des atouts considérables dans sa manche.

— Une fois là-bas, que dois-je faire ? s’enquit-il.

— Par mesure de sécurité, je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant, déclara Viktor. Contentez-vous de vous familiariser avec votre nouveau poste sans chercher à renouer le contact. Vos instructions vous seront communiquées en temps utile. Jusque-là, gardez-vous bien d’entreprendre quoi que ce soit ou de répondre aux propositions qui pourraient vous être faites. Même si elles vous paraissent sincères, il s’agira très vraisemblablement de provocations destinées à vous sonder.

Il s’interrompit une seconde.

— Je vais vous indiquer le processus de reconnaissance qu’utilisera votre nouveau correspondant, ainsi que les diverses phrases d’identification, reprit-il. Vous répéterez après moi afin qu’il n’y ait pas d’erreur…

*
* *

Viktor descendit du trolleybus à l’avant-dernier arrêt. Les portières se refermèrent dans son dos avec un chuintement d’air comprimé. Le trolleybus redémarra.

La nuit était tiède, avec une multitude d’étoiles scintillantes.

Viktor se mit à marcher à la suite de la demi-douzaine de passagers descendus en même temps que lui. Il en connaissait plusieurs de vue, notamment un couple de fonctionnaires et un jeune professeur de mathématiques qui habitait un immeuble voisin du sien.

L’obscurité estompait en partie la grisaille sale de cette banlieue édifiée trop vite à la périphérie sud de Leningrad. Les architectes, sans doute pour respecter de quelconques normes établies par d’irresponsables bureaucrates, avaient forcé sur la quantité au détriment de la qualité.

À peine achevés, les immeubles offraient déjà l’apparence d’une sinistre décrépitude. La peinture de certaines cages d’escalier n’avait jamais été terminée. L’installation électrique réagissait avec une fantaisie imprévisible et la moitié des robinets fuyaient.

Quant aux arbres et aux pelouses prévus dans le projet d’origine, le délégué à la coordination du programme s’était perdu dans de longues explications embarrassées et parfaitement confuses.

Pour couronner le tout, le nouveau quartier se trouvait situé dans le prolongement exact de la piste principale de l’aéroport de Sho. Chaque fois qu’un avion à réaction décollait, on avait l’impression que les murs et toutes les vitres allaient dégringoler.

N’importe ! Cela valait mieux que de s’entasser à deux familles dans trois petites pièces. Pour une fois, l’office qui décidait de l’attribution des logements avait fait preuve d’une largesse inaccoutumée. Dans certains cas, des célibataires avaient obtenu deux pièces pour eux seuls.

Un luxe qui compensait abondamment les autres inconvénients.

Viktor n’avait pas envie de rentrer chez lui. Il se sentait à la fois fatigué et las de vivre.

Au cours des dernières semaines, les arrestations s’étaient multipliées. Certaines informations laissaient prévoir un coup de filet encore plus considérable. Un climat de suspicion générale régnait dans tous les milieux et chacun se méfiait de ses amis les plus proches.

À cause de ses origines juives, Viktor se savait plus particulièrement menacé. Une nouvelle vague d’antisémitisme sévissait au Kremlin. Déjà, dans son service, deux Juifs avaient eu maille à partir avec le KGB et le comité de surveillance.

Une sorte d’avertissement…

À cela, il fallait ajouter l’arrestation de plusieurs membres de l’organisation. Deux d’entre eux connaissaient son nom. Il n’était pas impossible qu’ils parlent.

Tôt ou tard, Viktor pouvait s’attendre à être inquiété à son tour.

Il éprouvait une sorte de soulagement à l’idée que l’affaire Sorokine était désormais en bonne voie. En ce qui le concernait, tout était réglé. Aussitôt après avoir quitté l’officier, il s’était empressé de téléphoner pour donner le feu vert à la suite de l’opération.

De ce côté-là, aucune crainte à avoir, aucune fuite à redouter.

Viktor eut un mince sourire. Même s’il était limogé en tant que Juif, il n’aurait pas perdu son temps. Il était au courant de suffisamment de choses pour savoir que l’action engagée se poursuivrait quoi qu’il advienne. Dans cette affaire, il n’était qu’un rouage parmi beaucoup d’autres.

Lorsque l’histoire éclaterait, cela provoquerait un fameux coup de tonnerre !

Après l’entretien qu’ils venaient d’avoir, Viktor était persuadé que Sorokine irait jusqu’au bout. Depuis le temps qu’il l’avait sous sa responsabilité et qu’il le faisait surveiller, il avait acquis la certitude qu’on pouvait compter sur lui. L’officier leur en voudrait certainement jusqu’à la fin de ses jours de s’être laissé manœuvrer, mais il ne se dégonflerait pas.

C’était le principal.

Dans cette lutte impitoyable d’où dépendait le sort du monde, les états d’âme d’un Arkady Sorokine n’avaient pas grande importance. Il fallait à tout prix empêcher les néo-staliniens de s’emparer du pouvoir au Kremlin. Pour cela, tous les moyens étaient bons.

Tout à ses pensées, Viktor se rendit compte qu’il avait suivi machinalement son chemin jusqu’à la porte de son immeuble. Les ampoules des réverbères ayant presque toutes trépassé, les lézardes de la façade n’apparaissaient pas trop distinctement.

Alors qu’il s’apprêtait à entrer, deux hommes surgirent brusquement de l’obscurité et encadrèrent Viktor de chaque côté.

— Viktor Semianovitch ? interrogea sèchement celui de gauche.

Viktor constata que tous deux gardaient la main droite enfoncée dans la poche de leur imperméable.

Il sentit sa gorge se nouer.

— C’est moi…

Pas besoin de dessin pour comprendre qui ils étaient et ce qu’ils voulaient !

— Suivez-nous ! ordonna le type. Inutile de chercher à résister.

Tandis que son comparse se plaçait de manière à le couvrir, il passa derrière Viktor, entreprit de palper ses vêtements pour s’assurer qu’il n’était pas armé.

Viktor vit apparaître une Volga noire à l’angle de l’immeuble. Elle s’immobilisa à la hauteur des trois hommes.

Il feignit l’incrédulité.

— Je ne comprends pas, protesta-t-il. Que me voulez-vous ?

Les deux types éclatèrent d’un rire sinistre. Le premier ouvrit la portière arrière.

— On vous expliquera…

Un filet de sueur glacée se mit à couler entre les épaules de Viktor. Il s’était préparé depuis longtemps à cette éventualité, mais cela faisait quand même quelque chose.

— Montez !

Viktor réfléchit très vite.

Il n’avait pas le droit de courir le risque de parler sous la torture.

Docilement, il présenta le dos aux deux hommes et se courba pour grimper à l’intérieur de là voiture.

D’un geste sec, profitant de ce que les autres ne pouvaient le voir, il arracha le dernier bouton de sa veste.

Sous un aspect normal, celui-ci dissimulait en réalité une minuscule capsule de poison foudroyant. Il suffisait de mordre suffisamment fort dedans.

Il le porta vivement à sa bouche, le coinça entre ses dents, serra les mâchoires.


CHAPITRE

2

… SEPTEMBRE

 

Le battement des hélices de l’escorteur était perceptible dans tout le sous-marin.

Cela produisait le même bruit que l’inégalité du revêtement d’un pneu frottant la chaussée à chaque tour de roue. L’intensité croissante indiquait que le bâtiment se rapprochait très rapidement.

Le commandant Boris Nekrassov cessa d’observer par le périscope.

— Paré à faire surface ! ordonna-t-il. Chassez partout !

L’ingénieur-officier de plongée répéta les instructions à haute voix.

— Paré à faire surface… Chassez partout…

Les deux marins en position devant les commandes actionnèrent les volants. Aussitôt, les vannes s’ouvrirent et puisèrent l’air comprimé qui se mit à chuinter en repoussant l’eau pour vider les ballasts.

Debout derrière les deux timoniers installés dans leur fauteuil, Sorokine surveillait tous les cadrans avec vigilance. Il ne s’agissait pas de commettre une erreur. À sa manière, un sous-marin nucléaire était aussi délicat à conduire que le plus puissant des bolides de course. Il suffisait d’une légère fausse manœuvre ou d’une toute petite seconde d’inattention pour provoquer une catastrophe.

À grande vitesse, une pointe négative tenue pendant un court instant pouvait précipiter le submersible vers des profondeurs où la pression écraserait la coque comme une noix.

Dans le cas présent, les risques étaient heureusement très limités. L’équipage était parfaitement rodé et l’opération avait été répétée des centaines de fois sans incident.

De la pure routine…

Avec quand même cette différence que c’était la première croisière de Sorokine à bord du Komsomol. Le moindre geste de travers le classerait définitivement dans la catégorie des incapables aux yeux de ses compagnons.

— Sortez les antennes ! commanda Boris Nekrassov. Envoyez les indicatifs de reconnaissance !

Les mains posées sur leur volant semi-circulaire évoquant le poste de pilotage d’un avion, les deux timoniers guidaient l’émersion du sous-marin. Toutes les informations concernant la marche étaient immédiatement synthétisées sur un écran reproduisant de façon visuelle la position du bâtiment. Déjà, le sommet du kiosque avait crevé la surface.

— Sorokine, à vous le relais ! ordonna le commandant Nekrassov. Je monte sur la passerelle…

Conscient que c’était là un test qui permettrait de le juger, Sorokine donna l’aperçu et vint prendre position près du périscope au milieu du poste central.

Précédé du quartier-maître qui devait débloquer la lourde porte étanche, le commandant Nekrassov s’engagea sans plus attendre dans l’ouverture donnant accès à la base du kiosque, où étaient logés les radars et les récepteurs des hydrophones. Ses pieds disparurent bientôt en haut de l’échelle, tandis que les radaristes suivaient pour gagner leur poste.

Tout en débitant la litanie des instructions correspondant à la manœuvre, Sorokine jeta un rapide coup d’œil circulaire pour vérifier que tout était normal.

Au centre, les deux fûts sombres des périscopes avec la table massive. Sur la droite, le tableau de bord du poste de navigation, avec sa multitude de cadrans de contrôle et de lampes témoins. Le poste de sonar et celui de la radio derrière la timonerie…

La porte de la chambre de navigation, avec la grande table des cartes, les compas, le sondeur, le dispositif de guidage de navigation par inertie, le téléviseur…

Sur la cloison opposée, l’ingénieur-officier de plongée et ses deux assistants devant le tableau de commandement des ballasts et des caisses d’assiette, des périscopes, des antennes, des compresseurs, des régénérateurs d’air. Des dizaines de manettes et de cadrans…

À côté « l’Arbre de Noël », une représentation schématique du sous-marin avec une lampe rouge pour contrôler la bonne fermeture de tous les panneaux.

Sorokine ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de fierté à l’idée qu’il était momentanément responsable de cette véritable merveille qu’était le Komsomol. On était loin des vieux sous-marins conventionnels, de leur espace mesuré et de leur aménagement sommaire…

Avec leurs 4 000 tonnes en plongée et les 15 000 CV communiqués aux turbines à vapeur par leur réacteur nucléaire, les submersibles de la classe « N » représentaient un monde feutré quasiment invulnérable. Ce n’était peut-être pas le luxe et le raffinement qu’on trouvait à bord des bâtiments américains équivalents, mais chaque homme disposait d’une couchette isolée et chaque officier d’une cabine séparée. Les autres marins de la flotte enviaient la nourriture qu’on y servait…

Sur le plan purement militaire, le Komsomol était un instrument redoutable. Pratiqueront indétectable en plongée profonde, sa vitesse de pointe lui permettait de rivaliser avec la plupart des navires de surface.

Son gibier privilégié n’en demeurait pas moins les sous-marins adverses. Un équipement de détection électronique de haute précision devait lui donner l’avantage sur l’ennemi.

Une fois à bonne portée, ses dix tubes lance-torpilles étaient là pour conclure…

Il n’y avait à bord aucun de ces encombrants missiles balistiques ou aérodynamiques capables de réduire une ville en cendres mais obligeant à se rapprocher dangereusement des côtes adverses.

Le Komsomol était un chasseur et un tueur de sous-marins !

Bientôt, les nouvelles torpilles atomiques et les engins comparables au Subroc américain lui donneraient la possibilité de frapper à une distance encore plus grande, voire même d’anéantir une flotte entière d’une seule salve…

La mission qu’il venait d’effectuer, surveillance et évaluation des manœuvres Strong Express de l’OTAN, en avait apporté la preuve. Grâce à l’habileté de son commandant et de tout son équipage, le Komsomol était parvenu à s’infiltrer au milieu du dispositif adverse sans être détecté.

En cas de guerre, il aurait été à même d’envoyer par le fond au moins deux submersibles ennemis, un porte-avions et quelques autres navires de moindre importance.

Un résultat qui se passait de commentaires !

Une des lampes de « l’Arbre de Noël » s’éteignit, indiquant que le panneau du kiosque venait d’être ouvert. À bord d’un sous-marin conventionnel la différence de pression entre l’intérieur confiné de la coque et l’air libre aurait été perçue dans tous les compartiments. Dans toutes les marines du monde, on citait le cas de ces officiers projetés à l’extérieur comme des obus à cause de la surpression provoquée par un trop long séjour en plongée.

Rien de tel à redouter à bord du Komsomol. À l’exception du compartiment des turbines, où la chaleur demeurait pénible malgré l’intense ventilation, la climatisation était presque parfaite.

Les haut-parleurs se mirent à grésiller de l’avant à l’arrière.

— Le commandant à tout l’équipage ! annonça Boris Nekrassov. L’estuaire de Mourmansk est en vue. L’escorteur Petya nous adresse son salut au nom de l’Amiral et de toute la Flotte…

Un « hourra » général jaillit dans tous les compartiments du submersible.

*
* *

Le Komsomol était amarré à couple dans un des bassins échelonnés entre la ville de Mourmansk proprement dite et le débouché de l’estuaire dans la mer de Barents.

Indépendamment des escadres de surface, l’ensemble de la base était susceptible d’accueillir simultanément près de deux cents sous-marins de tous les types.

En fait, le nombre des submersibles affectés à la Flotte de l’Arctique dépassait ce nombre, mais près d’un tiers d’entre eux étaient en mer en permanence, par roulement.

Les dernières résurgences du Gulf-Stream garantissaient une eau libre pendant toute l’année bien que la ville soit au-delà du cercle polaire arctique. D’autre part, les débouchés de la Baltique étaient trop facilement verrouillables en cas de conflit pour que l’état-major soviétique prenne le risque de se laisser enfermer à Kronstadt et Leningrad.

Pour ces deux raisons, Mourmansk et ses bases satellites avaient connu un développement spectaculaire au cours des quinze dernières années. L’essentiel des navires opérant dans l’Atlantique y avaient leur port d’attache.

Parallèlement, d’impressionnantes forces terrestres assuraient la sécurité des installations maritimes depuis la frontière norvégienne. Le nombre exact de divisions stationnées dans la région de Petsamo cédée par la Finlande à l’U.R.S.S. en 1944, et dans toute la presqu’île de Kola était un secret d’État sévèrement gardé. Il suffisait toutefois de considérer la multitude de soldats en permission de courte durée à Mourmansk ou dans les petites villes voisines pour s’en faire une idée.

À bord du Komsomol, les membres de l’équipage qui n’avaient pas reçu quartier libre effectuaient les opérations d’entretien ou se livraient au grand nettoyage de fin de croisière.

Dans le carré des officiers, Sorokine se heurta à Igor Rudenko qui maniait le faubert en pensant visiblement à autre chose.

— Mes excuses, camarade lieutenant, s’empressa Rudenko avec obséquiosité.

Sorokine rajusta sa tenue en réprimant un mouvement agacé.

Il n’aimait pas du tout Rudenko. Taillé comme une armoire à glace, le visage empreint d’une fausse bonhomie, le marin était toujours volontaire pour tout. Il entourait les officiers et les différents gradés de prévenances ostensibles et exagérées.

Quand il n’était pas de quart, il passait son temps à fureter partout sous le prétexte de chercher à rendre service. Sorokine n’aurait pas été étonné que Rudenko représente l’œil du KGB à bord du sous-marin et renseigne les services de sécurité sur les moindres faits et gestes de chacun. Tout en feignant de le considérer avec bienveillance et affectant de laisser toujours ses affaires bien en vue, il se méfiait de lui comme de la peste.

Jusqu’à présent, le contact promis par « Viktor » ne s’était pas encore manifesté, mais il le ferait bien un jour ou l’autre. Il ne fallait pas que Rudenko remarque quoi que ce soit. Pour cela, la meilleure solution consistait à le persuader qu’il n’avait rien à cacher, que sa vie tant professionnelle que privée était aussi transparente que de l’eau de roche. Il pensait y être parvenu.

La porte de la cabine du commandant Boris Nekrassov était fermée.

Tout en jetant un coup d’œil vers Rudenko qui avait repris son nettoyage dans le carré, Sorokine frappa plusieurs coups contre le battant métallique.

— Entrez…

Sorokine pénétra dans la cabine, referma derrière lui et se figea au garde-à-vous.

— À vos ordres, commandant !

Boris Nekrassov était assis derrière le petit bureau qui complétait l’aménagement de la pièce, avec une couchette, un placard personnel et le coffre où il rangeait les documents secrets. Une minuscule salle de douche s’ouvrait sur la partie gauche.

En plus d’un compas, d’une sonde et d’un indicateur de vitesse, deux combinés d’intercom et un haut-parleur lui permettaient de demeurer en contact permanent avec le reste de l’équipage.

— Repos, invita Nekrassov.

C’était un homme épais, au faciès et aux manières d’ours brun. La sécheresse dont il faisait preuve vis à-vis de ses subordonnés prenait parfois des allures de brutalité inattendue. Son intransigeance pour tout ce qui touchait au service ne connaissait pas de faille. Ses colères étaient redoutées de tout l’équipage. Sorokine avait été prévenu dès son arrivée.

Communiste jusqu’au bout des ongles, Boris Nekrassov appliquait une discipline rigoureuse. Les hommes le savaient. Personne ne se serait avisé de faire la moindre plaisanterie en sa présence, et encore moins d’introduire à bord une publication du Samizdat.

Par ailleurs, pour sévère qu’il fût, le commandant bénéficiait d’une réputation de grande compétence et de totale intégrité. Chaque faute, même bénigne, était immédiatement sanctionnée sans faiblesse, mais on ne l’avait jamais vu commettre une injustice.

— Aucun commandant n’aime voir débarquer un bleu, attaqua d’emblée Boris Nekrassov. Même si celui-ci possède un dossier sans tache et si les appréciations de ses précédents chefs ne comportent aucune restriction. Parfois, il arrive qu’on mette des notes flatteuses à un élément douteux dans l’intention de s’en débarrasser plus facilement.

Son visage fermé était indéchiffrable. La sécheresse de son ton laissait mal augurer de la suite.

Bien qu’il fût au repos, Sorokine rectifia instinctivement la position. Cette entrée en matière ne lui disait rien qui vaille.

— L’équipage d’un sous-marin doit former un tout parfaitement soudé, continua Nekrassov de sa même voix tranchante. À plus forte raison quand il s’agit d’un sous-marin nucléaire. La défaillance ou la simple négligence d’un de ses membres peut mettre en péril le bâtiment tout entier.

Il marqua un court temps d’arrêt, le regard froid et dur.

— Je vous dirai que j’ai éprouvé dès le départ une sorte de prévention à votre égard, poursuivit-il. J’avais l’intuition que votre arrivée parmi nous n’apporterait rien de bon…

Sorokine réfléchissait désespérément, cherchant quelle erreur il avait pu commettre. Pourtant, il avait le sentiment d’avoir effectué son travail de façon irréprochable.

Quoi qu’il en soit, le fait de s’être collé Nekrassov à dos dès le départ n’allait sûrement pas arranger les choses !

— Je vous ai bien observé, ajouta le commandant de son ton cassant. Quand vous étiez à votre poste et quand vous n’étiez pas de service. J’ai assez d’expérience pour porter un jugement sur votre attitude.

Il accusa une pause, détaillant Sorokine avec une expression glaciale.

— Jusqu’à présent, je ne me suis jamais trompé sur les hommes placés sous mon commandement, reprit-il. Les faits ont toujours confirmé l’opinion que je m’étais forgée.

Sorokine avait l’impression que son regard le transperçait avec la même puissance de pénétration que les neutrons du réacteur. C’était comme si son esprit avait été subitement mis à nu.

Le coin de la bouche de Nekrassov s’étira pour ce qui pouvait être une ébauche de sourire ou un rictus de mépris.

— Je dois à la vérité de vous dire que ma réticence du début n’était pas fondée, conclut-il. Tout au long de la croisière, j’ai pu apprécier votre sérieux et votre efficacité. Je pense que vous représentez une excellente recrue pour le Komsomol…

Tandis que Sorokine demeurait quelque peu abasourdi, il se leva et lui tendit la main.

— Je suis certain que nous ferons du très bon travail ensemble…

Son sourire s’élargit.

— Du très bon travail, répéta-t-il.

Brusquement, son visage redevint grave.

— Êtes-vous membre du Parti ?

Le cœur de Sorokine se mit à battre soudain plus vite.

C’était presque la phrase de reconnaissance indiquée par « Viktor ».

Cependant que les pensées se bousculaient dans son cerveau, il s’efforça de ne rien montrer de ce qu’il éprouvait au fond de lui-même. La moindre erreur ne pardonnerait pas.

D’un côté, Nekrassov savait pertinemment qu’il n’appartenait pas au Parti puisqu’il avait eu son dossier complet entre les mains. Sa question était donc sans objet et ne pouvait être le fruit d’une coïncidence purement fortuite.

En revanche, ce n’étaient pas les termes exacts que son contact aurait dû employer pour se faire connaître de lui !

Alors, un simple ballon d’essai pour tester ses réactions ?

Par prudence, Sorokine décida de répondre lui aussi à côté.

— Les sous-marins sont mon unique passion, déclara-t-il d’un ton neutre. Je laisse la politique à ceux qui sont beaucoup plus qualifiés que moi…

Pour qui connaissait exactement les phrases de reconnaissance, la porte restait ouverte. En quelque sorte, une invitation à corriger le tir.

Et s’il s’agissait d’une coïncidence ou d’un piège, ses paroles étaient suffisamment différentes des mots à utiliser pour écarter les soupçons.

Les traits du commandant Nekrassov reprirent leur froideur distante.

— Nous en reparlerons…

Il se rassit derrière son bureau.

— J’ai décidé de vous accorder une permission de quarante-huit heures, prononça-t-il d’un ton détaché. Elle est valable uniquement à l’intérieur de la zone de Mourmansk, mais vous ne serez pas obligé de rentrer dormir à bord. Aucun exercice d’alerte n’est prévu.

Sorokine comprit que l’entrevue était terminée. Il se raidit pour saluer.

— Je vous remercie, commandant.

Nekrassov le congédia du geste.

— Profitez-en, dit-il. Cela risque de ne pas se reproduire avant un certain temps…

Sorokine tourna les talons et sortit de la cabine.

Une fois de plus, il faillit se heurter à Igor Rudenko qui avait entrepris de nettoyer la coursive, l’air plus sournois que jamais.

Tandis que le marin s’écartait précipitamment pour lui laisser le passage, Sorokine se demanda si celui-ci n’avait pas cherché à surprendre la conversation derrière la porte du commandant.

Ce n’était pas du tout impossible.

Dans une certaine mesure, cela pouvait même expliquer la dérobade de Boris Nekrassov.

Ce dernier avait pu avoir l’intention première d’établir le contact et se raviser au dernier moment de crainte d’être entendu par des oreilles indiscrètes.

Alors qu’il s’apprêtait à rallier sa propre cabine, Sorokine tomba nez à nez avec le lieutenant Alexandre Volynine qui sortait de la sienne juste à cet instant.

— Le Vieux t’a fait le coup de la douche écossaise ? demanda celui-ci ironiquement.

Sacha Volynine était un grand type au visage franc, perpétuellement de bonne humeur. C’était une mine inépuisable d’histoires comiques. Sorokine et lui avaient sympathisé dès le premier jour.

— C’est son habitude avec les nouveaux quand ils rentrent pour la première fois de croisière avec lui, expliqua Volynine. J’ai voulu te laisser la surprise…


CHAPITRE

3

… OCTOBRE

 

Sveltana Plissevskaïa possédait de gros seins larges, aux pointes très brunes.

Tout était abondant et rembourré chez elle. Ses cuisses avaient la saine solidité de pylônes. Son fessier généreux évoquait une de ces infatigables juments d’Ukraine.

Pour l’instant Svetlana PlissevskaÏa était en train de se livrer aux ablutions que toute femme avisée se doit d’effectuer en pareille circonstance.

Elle n’avait pas tiré le rideau séparant la chambre du petit cabinet de toilette. Tout en se lavant, elle chantonnait avec une gaieté communicative.

Avant, pendant et après l’amour, Svetlana Plissevskaïa respirait la joie de vivre.

Allongé sur le lit, Sorokine l’observait avec intérêt. Il lui était difficile de dissimuler les « sentiments » qu’elle lui inspirait. Il espérait bien qu’elle serait d’accord pour remettre ça…

Dehors, une de ces sinistres bourrasques d’automne soufflait sur Mourmansk. Il ne faisait vraiment pas un temps à mettre un officier de marine dehors. Svetlana accepterait sûrement de le garder au chaud toute la nuit. Une brave fille comme elle ne pouvait pas faire moins.

Pour ce qui était du Komsomol, il n’y avait aucun souci à se faire. Comme une partie de l’équipage, Sorokine avait obtenu une permission de nuit. Il était donc en règle. En cas d’alerte, Sacha Volynine savait où le trouver.

Les préoccupations de Sorokine étaient d’un autre ordre. Tout d’abord, il y avait eu le changement d’affectation du Komsomol. C’était à la fois inhabituel et imprévu.

Normalement, chaque submersible nucléaire possédait deux équipages, le rouge et le noir. Tandis que le premier prenait la mer, le second se reposait à terre. La relève avait lieu en moyenne tous les deux mois et demi ou tous les trois mois, suivant la durée des croisières.

Alors que l’équipage se préparait à prendre le large pour aller patrouiller le long des côtes américaines, la nouvelle avait surpris tout le monde. Le Komsomol était détaché de la brigade dont il dépendait pour être placé directement sous les ordres du commandant de la Flotte Arctique. Le second équipage devait rallier un des nouveaux sous-marins de chasse récemment mis en service.

Aucune explication n’avait été fournie pour justifier cette décision.

Afin d’éviter que les hommes ne se rouillent à Mourmansk, le Komsomol avait été envoyé pour une courte mission de surveillance dans les parages de Terre-Neuve et de l’embouchure du Saint-Laurent.

Les bruits les plus divers circulaient. On parlait de la prochaine installation d’un nouveau type d’armes que le sous-marin serait chargé d’expérimenter dans le plus grand secret.

S’il savait quelque chose, le commandant Nekrassov se gardait bien d’en faire part à ses subordonnés.

Mais ce n’était pas tant à ce sujet que Sorokine se posait des questions.

Son contact ne s’était toujours pas manifesté. Boris Nekrassov n’avait plus jamais soulevé le problème de son appartenance au Parti. Et personne d’autre n’avait donné signe de vie.

Sorokine se demandait si ce n’était pas à cause du changement d’affectation du Komsomol. C’était inattendu. Les plans de l’organisation avaient pu s’en trouver bouleversés de fond en comble.

Dans ces conditions, l’organisation avait dû estimer que mieux valait attendre sans bouger. Une seconde mutation en l’espace de quelques mois aurait eu comme conséquence inévitable d’attirer l’attention sur lui.

Il y avait bien une autre explication pour justifier le silence de son correspondant. Malgré la censure et toutes les précautions que la police ne pouvait manquer d’avoir prises, des échos étaient parvenus jusqu’à Mourmansk. Il était question de nouvelles arrestations à Leningrad et dans toute la région de la Baltique. Le bruit filtrait que certains hauts fonctionnaires et plusieurs officiers supérieurs avaient été appréhendés par la police secrète d’État.

Bien que « Viktor » lui eût affirmé qu’il ne courait aucun danger, ces nouvelles alarmantes avaient plongé Sorokine dans une certaine inquiétude.

Heureusement, il y avait Svetlana…

Svetlana n’était pas à proprement parler une beauté, mais elle avait le cœur sur la main. Il suffisait de le lui demander gentiment pour qu’elle s’allonge sur le dos.

Secrétaire de l’adjoint au commandant supérieur des sous-marins de l’Arctique, elle représentait un havre douillettement accueillant pour tous les officiers rentrant de croisière.

Les mauvaises langues prétendaient que le seul à ne pas lui être passé dessus était l’ours blanc ramené d’une expédition au Pôle…

Pour sa part, ce n’était pas la première fois que Sorokine bénéficiait de ses faveurs. Elle semblait même avoir un faible pour lui.

Dans une ville comme Mourmansk, c’était appréciable !

Svetlana avait terminé sa petite toilette et revenait dans la chambre en continuant de fredonner. Elle avait un système pileux assez extraordinaire, qui donnait l’impression de lui monter presque jusqu’au nombril.

Elle alluma le poste de radio posé sur un meuble en bois.

— Comment te sens^tu ? questionna-t-elle. Ça t’a plu ?

Sorokine hocha la tête tout en s’arrangeant pour lui montrer qu’il n’entendait pas en rester là.

— Tu sais ce que tu ferais si tu voulais me faire plaisir ?

Contrairement à son habitude, Svetlana feignit de ne pas remarquer qu’il avait « hissé le périscope ».

Elle augmenta la puissance de la radio. Les accents déchirants de la Deuxième symphonie de Rachmaninov emplirent la chambre.

Sans cesser de sourire, Svetlana vint s’asseoir au pied du lit.

— Il y a longtemps que vous êtes membre du Parti ? demanda-t-elle.

Sorokine mit deux bonnes secondes avant de réaliser.

— Que… que dis-tu ? bredouilla-t-il avec stupéfaction.

— Tu as bien entendu, répliqua Svetlana. Il y a longtemps que vous êtes membre du Parti ?

Elle conservait le même visage rose et rond, à l’expression pas très futée. C’est à peine si une lueur nouvelle se discernait au fond de son regard plein de candeur bovine.

Sorokine se secoua pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

— Je n’ai jamais eu le temps de m’intéresser beaucoup à la politique, répondit-il.

Svetlana, le contact qu’il attendait ? Il n’en revenait pas !

Pourtant, les deux autres phrases de reconnaissance qui suivirent étaient correctes.

— Tu ne pensais pas que ce serait moi, hein ? conclut-elle avec amusement. Ça t’en bouche un coin ?

— Plutôt, admit Sorokine.

Elle se pencha vers lui et baissa le ton, comme si elle craignait que la musique ne soit pas suffisante pour couvrir ses paroles.

— En fait, je ne suis qu’un tout petit messager de rien du tout, confia-t-elle. Mon rôle se borne à établir le contact et à organiser une rencontre avec celui qui te communiquera tes instructions.

Elle s’interrompit une seconde.

— Normalement, ton sous-marin ne doit pas quitter Mourmansk avant une dizaine de jours, reprit-elle. Au début de la semaine prochaine, tu poseras une permission de nuit. Il faudra que tu t’arranges pour me prévenir la veille au plus tard…

Sorokine acquiesça machinalement.

Quoique dur à avaler, c’était la preuve que l’organisation s’entourait du maximum de précautions.

Qui aurait pu soupçonner cette bonne grosse dinde de jouer un rôle pareil…

Svetlana alla baisser un peu la radio, revint jusqu’au lit.

— Comme nous ne nous reverrons pas d’ici là, si tu veux encore, proposa-t-elle.

Sorokine s’aperçut que la surprise lui avait complètement coupé les moyens.

Svetlana ne s’en formalisa pas. Elle s’allongea contre lui.

— Laisse-moi faire, suggéra-t-elle. Je vais arranger ça…

*
* *

L’obscurité régnait dans la chambre de Svetlana. Dehors, c’était la nuit et le vent. La maigre lueur d’un réverbère pénétrait par la fenêtre aux rideaux tirés.

Sorokine entra, referma doucement la porte qu’il avait trouvée ouverte.

— N’allumez pas, murmura une voix provenant du cabinet de toilette.

Sur ses gardes, Sorokine avança jusqu’au milieu de la pièce.

L’inconnu quitta le réduit totalement noir et s’approcha de lui.

— Bonsoir, fit-il dans un souffle. Par mesure de sécurité, il est préférable que vous n’aperceviez pas mon visage. Il ne faut pas que vous puissiez révéler mon identité si l’affaire tournait mal et que vous soyez interrogé. Svetlana elle-même ignore qui je suis.

C’était un homme plutôt grand, qui s’exprimait sans accent particulier. Une grosse veste de cuir empêchait de juger avec précision de sa corpulence. Un bonnet de fourrure lui enserrait la tête. Il s’était mis le dos à la fenêtre et l’on ne pouvait pas distinguer ses traits.

Par précaution, les phrases de reconnaissance furent échangées de nouveau.

— Êtes-vous toujours disposé à aller jusqu’au bout ? s’enquit l’inconnu.

— Toujours, répondit Sorokine. Vous n’avez qu’à me dire ce que j’ai à faire.

L’autre hocha la tête.

— Chaque chose en son temps, répliqua-t-il. Vous sentez-vous capable d’assurer la manœuvre d’un sous-marin comme le Komsomol ?

Sorokine fronça les sourcils.

— Votre question est mal posée, observa-t-il. Si je suis seul à bord, c’est pratiquement irréalisable. Si je dispose d’un certain nombre d’hommes qualifiés, il n’y a pas de problème.

— C’est bien ainsi que je l’entends, confirma l’inconnu. Ce que je voulais savoir, c’est si vous étiez à même de faire naviguer un tel submersible avec un équipage réduit.

Sorokine leva la main.

— Encore faut-il que les conditions s’y prêtent, intervint-il. Par exemple, je peux vous dire qu’il est matériellement impossible de quitter le mouillage de Mourmansk sans en avoir reçu l’autorisation. Même avec un équipage complet, il serait vain de tenter de franchir les barrages. Toutes les torpilles du bord ne suffiraient pas pour ouvrir un chemin jusqu’à la mer. Nous serions coulés avant de parvenir à l’embouchure du fleuve.

Il eut l’impression que son interlocuteur souriait.

— On ne vous en demande pas tant, affirma celui-ci.

— D’autre part, ajouta Sorokine, j’ai bien précisé que je me refusais à verser du sang.

— Tranquillisez-vous, cela ne sera pas nécessaire…

L’inconnu accusa une courte pause.

— Vous comprendrez que je ne puisse pas vous révéler tous les détails de l’opération, expliqua-t-il. Pour le moment, je vais seulement vous mettre au courant des grandes lignes. Nous en discuterons ensuite et il sera tenu compte de vos suggestions.

Il s’interrompit de nouveau.

— Avec l’aide d’une partie de l’équipage, vous vous emparerez du Komsomol suivant certaines modalités qui vous seront signifiées le moment venu, enchaîna-t-il. Vous profiterez d’une période de veille pour maîtriser le reste du personnel. Il vous suffira ensuite de faire surface et de vous rendre.

— À qui ?

L’homme secoua la tête.

— Je ne peux pas vous le révéler pour l’instant, répondit-il.

Pourtant, il tint à ajouter.

— Notre objectif vise à dénoncer aux yeux du monde les menées agressives des dirigeants actuels du Kremlin. La présence du sous-marin sera une preuve suffisante en soi.

Sorokine commençait à se faire une idée de ce qu’on attendait de lui.

Nul doute que l’affaire aurait un retentissement considérable sur le plan international.

L’histoire de l’U-2 à rebours !

Après un coup pareil, Moscou serait dans ses petits souliers. Une occasion inespérée pour la tendance libérale de déboulonner une fois pour toutes les néo-staliniens.

Peut-être enfin le début d’une ère nouvelle en Russie…

— Et le reste de l’équipage ?

— Il sera très certainement rapatrié avec le sous-marin s’il en manifeste le désir, déclara l’inconnu. On cherchera de part et d’autre à régler l’incident sans trop l’envenimer et le droit d’asile vous sera accordé sans difficultés.

Détourner un sous-marin nucléaire ! Tous les journaux du monde annonceraient la nouvelle avec des titres énormes. Ce serait le prétexte pour parler des conditions de vie en Russie, des vagues d’arrestations, de tous les prisonniers enfermés pendant des années dans des hôpitaux psychiatriques pour de simples délits d’opinion.

Malgré tout, Sorokine eut le sentiment qu’on allait lui faire tenir un assez vilain rôle. Il comprenait pourquoi « Viktor » lui avait demandé s’il acceptait de passer pour un traître.

Pour l’officier qu’il était, cela y ressemblait fort.

— Vous avez dit que je bénéficierai de… complicités à bord du Komsomol, remarqua-t-il. Sur combien d’hommes puis-je compter ?

Son interlocuteur éluda.

— Assez pour que l’opération réussisse si vous respectez les instructions, fit-il. Certains nous sont déjà entièrement acquis. D’autres sont hésitants. Il vous appartiendra de les convaincre de se ranger de votre côté.

Sorokine aurait aimé un peu plus de précisions. En cas d’échec, il n’y aurait pas de pardon. Il aurait voulu pouvoir juger si les chances de réussite valaient de tenter le coup.

— Vous devez nous faire confiance, déclara l’inconnu. Nous avons mis plus d’un an pour préparer l’opération. Le fait que vous ayez été muté à bord du Komsomol doit vous prouver que nous disposons d’appuis très sérieux en haut lieu.

— Pourquoi moi ?

— Nous avions besoin d’un officier assez expérimenté sur qui nous puissions compter.

— Ce qui veut dire que je serai le seul ?

— Là encore, il m’est impossible de vous répondre, prononça lentement l’inconnu. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est préférable d’avoir plusieurs cordes à son arc en cas d’incident.

Il eut un geste d’excuse.

— Pour les mêmes raisons de sécurité, il a été décidé de répartir les responsabilités, reprit-il. La vôtre consistera à prendre le commandement du bâtiment. En ce qui concerne la neutralisation proprement dite du personnel, la question est déjà réglée par ailleurs.

Sorokine fut tenté d’exiger d’être mis au courant de tout.

Quelque chose dans l’attitude de son interlocuteur lui donna la certitude qu’il ne le ferait pas changer d’avis, qu’on choisirait plutôt de se passer de lui.

Il songea aux autres membres de l’équipage qu’il avait côtoyés journellement depuis qu’il avait rejoint Mourmansk. Combien étaient-ils à avoir accepté de jouer le même rôle obscur sans savoir qui se retrouverait avec eux quand le Signal serait donné…

Les paroles de Boris Nekrassov lui revinrent à l’esprit.

Son interlocuteur ne lui laissait-il pas croire qu’il était appelé à prendre le commandement dans le seul but de dédouaner le commandant en titre si l’opération avortait avant même d’avoir été déclenchée et qu’on parvienne à le faire parler ?

— Voyons de quels compartiments il faudra vous emparer en priorité…

Sorokine devina immédiatement qu’il se trouvait en face d’un marin qui connaissait parfaitement les sous-marins.

Après lui avoir exposé de quelle manière il envisageait la capture du Komsomol, son interlocuteur lui indiqua toute une série de processus de reconnaissance.

— Il est souhaitable que nous n’ayons pas d’autre contact, conclut-il. Toutefois, vous pourriez toujours vous adresser à Svetlana si vous estimiez absolument indispensable de me rencontrer de nouveau. Avez-vous d’autres questions à me poser ?

Sorokine en avait des foules mais il était peu probable que l’autre y réponde.

L’inconnu lui tendit la main.

— Bonsoir, dit-il. Je vous souhaite sincèrement de réussir.

Il se dirigea vers la porte, marqua une hésitation.

— Si vous veniez à douter, pensez que vous agissez dans l’intérêt de la Russie de demain…

Il posa la main sur la poignée de la porte.

— Svetlana sera ici dans une dizaine de minutes, ajouta-t-il. Inutile de vous préciser qu’elle ignore tout de l’opération.

Resté seul, Sorokine alluma une cigarette et en tira plusieurs bouffées.

Autant commencer dès maintenant à s’habituer à vivre dans la peau d’un mutin…
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Le Komsomol glissait silencieusement dans les eaux froides de la mer de Norvège. Il venait de doubler l’archipel des Lofoten et continuait cap au sud.

Sa vitesse était de vingt nœuds. Il se déplaçait sans heurt. À la profondeur à laquelle il naviguait, la houle qui agitait la surface n’était plus perceptible.

Long fuseau sombre, il évoquait un formidable squale en quête d’une proie.

À l’exception du commandant en second et de l’ingénieur de plongée qui assuraient le quart dans le poste central, tous les officiers étaient réunis dans le carré.

Le chuintement régulier du régénérateur d’air entretenait une atmosphère feutrée.

L’importance de l’instant n’échappait à personne. Une telle réunion avait un caractère exceptionnel.

Elle ne pouvait se justifier que par l’annonce d’un événement grave.

Derrière son impassibilité attentive, Sorokine ne pouvait s’empêcher d’éprouver une pointe d’inquiétude.

À son goût, cela ressemblait beaucoup trop à un conseil de guerre !

La conjuration en préparation avait-elle été découverte ? Avec un fouinard comme Igor Rudenko, on pouvait craindre le pire…

Le commandant Boris Nekrassov dévisagea chaque assistant avant de s’éclaircir la gorge.

— Vous êtes ici pour que je vous informe de l’objectif de notre mission, déclara-t-il.

Sorokine poussa un soupir de soulagement intérieur.

Ouf ! Ce n’était que ça…

— Un de nos sous-marins de classe « W » se trouve depuis plusieurs jours à l’intérieur du Sognefjord, continua Boris Nekrassov. Sa mission est triple : procéder à des relevés, rechercher des refuges sûrs dans l’hypothèse d’un éventuel conflit, tester les capacités de réaction de la marine norvégienne et des forces de l’OTAN qui lui sont associées.

En soi, cela n’avait rien de vraiment extraordinaire. Ce n’était pas la première fois qu’un submersible soviétique pénétrait dans les eaux territoriales norvégiennes et s’aventurait dans l’étroit dédale des fjords. Les rives de certains d’entre eux étaient totalement inhabitées. Les risques de détection étaient tout à fait négligeables. On aurait presque pu s’y promener en surface.

— Conformément à ses instructions, le commandant a volontairement agi de manière à se faire repérer, poursuivit Boris Nekrassov. La marine norvégienne a dépêché plusieurs unités sur les lieux. De leur côté, les Anglais ont envoyé deux hélicoptères de lutte ASM pour leur prêter assistance. Il y a eu grenadage…

La terreur des sous-mariniers !

Une soudaine tension s’installa dans le carré.

Boris Nekrassov marqua une pause délibérée avant de préciser.

— Je peux vous rassurer tout de suite, le bâtiment n’a subi aucun dommage. À supposer qu’ils aient réussi à le localiser avec une précision suffisante, les Norvégiens n’ont sûrement aucune envie réelle de le couler. Ils ne courront pas le risque de provoquer une crise internationale. Le fait qu’ils possèdent une petite frontière commune avec nous les incite à observer la plus grande prudence. Leur intention est sans doute uniquement de montrer qu’ils sont bien là et d’inciter le sous-marin à regagner le large par des coups de semonce inoffensifs.

Il hocha la tête.

— Jusqu’à présent, la marine norvégienne n’a publié aucun communiqué d’aucune sorte, indiqua-t-il. La presse, elle aussi, est restée totalement muette. Signe de l’embarras dans lequel se trouve le gouvernement d’Oslo.

Il observa un nouveau temps d’arrêt.

— Il est évident que le bâtiment pourrait repartir aussi tranquillement qu’il est arrivé, déclara-t-il. C’est toutefois l’occasion de voir jusqu’où l’OTAN est décidé à aller.

Il considéra tour à tour chacun des officiers présents.

— En conséquence, nous allons pénétrer dans le Sognefjord, prononça-t-il d’un ton neutre. Nous nous porterons au secours du sous-marin qui s’y trouve comme si celui-ci avait été endommagé et que notre aide lui soit indispensable pour s’en sortir. Indépendamment de l’exercice en soi, l’attitude de la Norvège et de l’OTAN à notre égard sera pleine d’enseignements…

Sorokine ressentit un pincement dans la région du cœur.

La destination finale du Komsomol lui apportait la précision que l’inconnu rencontré chez Svetlana avait refusé de lui fournir. Bien qu’il n’ait plus eu le moindre contact depuis, il fut certain que la mutinerie prévue aurait lieu au fond du Sognefjord.

L’endroit était particulièrement bien choisi. La nouvelle éclaterait comme un coup de tonnerre dans le monde entier. Les dirigeants du Kremlin seraient pris à leur propre jeu.

Pour être informée à l’avance d’un tel exercice, l’organisation disposait nécessairement d’hommes placés au plus haut niveau. Tout semblait avoir été prévu.

Sorokine examina ses compagnons, cherchant à lire derrière les visages.

Boris Nekrassov… Vana Tcherbinsk… Piotr Koumarov… Vassili Zinovsky…

Leur expression attentive et grave ne trahissait rien de leurs pensées.

Sacha Volynine ? De tous les officiers, c’était assurément lui qui remplissait le mieux les conditions requises pour faire partie de l’organisation. À mots couverts, il avait fait comprendre à Sorokine qu’il avait désapprouvé l’intervention soviétique en Tchécoslovaquie.

Quelques jours plus tard, il lui avait laissé entendre que son plus jeune frère, actuellement étudiant à Moscou, avait eu quelques ennuis avec la police politique.

Sorokine acheva le tour du carré en revenant à Boris Nekrassov.

Si c’était lui l’âme du complot, il cachait rudement bien son jeu !

Quoi qu’il en soit, Sorokine ne tarderait plus à être fixé.

— Une fois dans le Sognefjord, exposa le commandant, nous franchirons le rideau déployé par les navires norvégiens en naviguant en plongée profonde. Cela ne devrait pas soulever de difficultés. Ils ne s’attendent sûrement pas à ce qu’un second sous-marin pénètre dans la nasse.

À cette idée, un rictus ironique étira ses lèvres épaisses.

— Dès que nous aurons établi le contact, nous rejoindrons le premier sous-marin, continua-t-il. Nous attendrons la nuit et nous ferons surface ensemble pour simuler un sauvetage. Ce sera le point le plus délicat de l’opération, mais nous pouvons compter que les bâtiments adverses seront décontenancés par la présence de deux échos à la place d’un seul.

Il posa ses deux mains à plat sur le revêtement plastifié de la table.

— Après quoi, le premier sous-marin rompra l’encerclement pour quitter le fjord.

Il s’interrompit deux secondes pour ménager ses effets.

— Quant à nous, nous resterons sur place, conclut-il. Sachez simplement que nous aurons encore du pain sur la planche. Je vous mettrai au courant en temps utile.

Tandis que les officiers échangeaient des coups d’œil incrédules, il déroula une carte à grande échelle.

— Maintenant, examinons dans le détail comment se présente la situation…

*
* *

Sorokine pénétra dans sa minuscule cabine, referma le panneau derrière lui.

Le Komsomol avait très légèrement infléchi sa route au sud-sud-ouest. Il n’allait pas tarder à parvenir à la hauteur de Trondheim.

Malgré cela, personne ne s’était encore manifesté…

À croire qu’il s’était trompé, que l’opération n’était pas prévue pour ce coup-ci…

Il s’apprêtait à ôter sa casquette pour l’accrocher quand il remarqua qu’on avait déplacé le livre disposé dans un des casiers métalliques au-dessus de sa couchette.

Son cœur s’accéléra. C’était un des signaux conventionnels qu’on lui avait indiqués.

Tout en jetant machinalement un regard vers le panneau, il s’empara de l’ouvrage, en feuilleta les pages.

La feuille de papier se trouvait vers le milieu, au début d’un chapitre.

Elle comportait un court texte rédigé en caractères majuscules, d’une écriture volontairement déformée.

« CONVOQUEZ-MOI POUR RAISONS PERSONNELLES DANS VOTRE CABINE. VOUS NE POURREZ PAS VOUS TROMPER. N’OUBLIEZ PAS DE DÉTRUIRE AUSSITOT CE MESSAGE. SOYEZ VIGILANT. »

En guise de signature, il y avait deux petits cercles concentriques.

Sorokine relut les quelques lignes, froissa le papier en boule. Puis il le porta à sa bouche et entreprit de le mastiquer pour l’avaler.

Lorsqu’il le jugeait utile pour des raisons de service, un officier était en droit de convoquer un marin pour un entretien personnel. Cela permettait parfois de résoudre les difficultés que l’homme pouvait éprouver au cours d’une longue croisière sans avoir à établir de rapport.

Au pire, si quelqu’un avait découvert le message, on aurait pu penser que Sorokine avait noué des « relations particulières » avec un des membres de l’équipage.

Cela pouvait lui coûter ses galons, mais c’était nettement moins grave que d’être accusé de haute trahison.

Restait à savoir qui était son contact, et comment il allait se faire reconnaître…

*
* *

C’était la routine dans le poste central. Le quart se déroulait sans histoire.

Les hydrophones venaient de signaler un navire à une douzaine de milles sur l’avant. Au battement caractéristique des hélices, il s’agissait d’un cargo.

Un peu plus tôt, le Komsomol avait croisé une flottille de bateaux de pêche.

En temps normal, les chalutiers représentaient le danger le plus important auquel un sous-marin avait à faire face. Plus d’un s’était déjà fait pêcher comme un vulgaire hareng.

Au moment du changement de quart, le commandant avait donné l’ordre de remonter près de la surface. Le périscope astral avait été hissé pendant quelques secondes afin de recaler automatiquement la centrale de guidage. Une vérification supplémentaire avait été opérée sur un satellite militaire de navigation. Les données avaient été immédiatement intégrées dans les calculateurs.

Depuis, le grand submersible continuait de tracer sa route sans incident au sein de l’élément liquide.

Aucune manœuvre n’étant prévue, le commandant Boris Nekrassov s’était retiré dans sa cabine.

À son habitude, Igor Rudenko jouait les mouches à miel d’un air encore plus hypocrite que d’ordinaire.

Pour le moment, il faisait semblant de s’occuper à réparer le système de verrouillage d’un des sièges.

Sorokine lui aurait volontiers botté les fesses pour l’envoyer ailleurs !

Sa présence dans le poste central risquait d’empêcher le contact…

Mais cet imbécile de fouille-merde paraissait bien décidé à faire durer le plaisir !

Désespérément, Sorokine cherchait un prétexte pour l’éloigner.

Brusquement, Rudenko porta une main à sa tête et vacilla. Il fut obligé de mettre un genou à terre, comme en proie à un vertige soudain.

— Que vous arrive-t-il ? demanda Sorokine d’un air faussement apitoyé.

Au moins, c’était l’occasion de se débarrasser de cet empêcheur de tourner en rond.

Dans le même temps, par réflexe, ses yeux s’étaient posés sur les cadrans des analyseurs pour s’assurer que le malaise du marin n’était pas dû à un soudain manque d’oxygène.

Non, l’aiguille indiquait que l’air diffusé dans le sous-marin présentait des proportions normales.

Rudenko s’était d’ailleurs repris.

— Ce n’est rien, lieutenant, affirma-t-il. Juste un peu de fatigue…

Sorokine surprit alors son regard.

Un regard d’une intensité qui ne pouvait tromper !

Pas de doute, c’était bien un appel insistant qu’il y avait au fond des prunelles du marin…

Pendant une seconde, Sorokine en demeura littéralement bouche bée.

Il s’était attendu à ce que son contact fût n’importe qui sauf Rudenko-le-fouineur…

— Allez vous reposer, ordonna-t-il. Vous viendrez me voir quand le quart sera terminé…

*
* *

Sorokine avait regagné sa cabine depuis trois minutes quand on frappa au panneau.

Sur son invitation, Igor Rudenko entra et se figea au garde-à-vous.

— À vos ordres, lieutenant…

De manière à être entendu de la coursive, tout en refermant le panneau, Sorokine lui dit de se mettre au repos.

— Si vous avez des problèmes, je suis là pour vous aider, ajouta-t-il.

En guise de réponse, Rudenko débita à toute vitesse une des phrases de reconnaissance indiquées à Mourmansk.

Plongeant les mains dans ses poches, il en sortit un Tokarev et deux chargeurs supplémentaires. Il tendit le tout à Sorokine.

— Planquez ça dans vos affaires, fit-il. Arrangez-vous pour qu’on ne le trouve pas.

Son expression s’était modifiée du tout au tout. Son visage n’avait plus rien de sournois. Il traduisait une détermination franche et pleine d’assurance.

— Pour le coup de tout à l’heure, une histoire de fille qui me turlupine depuis qu’on a quitté Mourmansk, déclara-t-il. Cela fait plusieurs jours que je n’arrive pas à dormir et que je me ronge les sangs. Vous m’aurez raisonné et vous m’enverrez auprès de l’infirmier pour qu’il me donne un tranquillisant ou un somnifère. Si le commandant décide de me parler, mon histoire est toute prête. Je lui dirai que vous m’avez convaincu de ne plus m’en faire. Il n’aura aucune raison de se méfier…

Sorokine eut le sentiment que les rôles étaient brusquement inversés, que c’était lui qui recevait des ordres.

Il avait du mal à croire qu’il se trouvait en face du même Rudenko, tant la transformation de ce dernier était saisissante.

Machinalement, il avait commencé à dissimuler le pistolet et les chargeurs au milieu du linge de corps rangé dans une armoire.

— C’est moi qui donnerai le signal, poursuivit Rudenko. Il faudra que vous respectiez très exactement les instructions dont je vais vous faire part.

Devançant une éventuelle objection de Sorokine, il se hâta d’ajouter.

— Tout a été mis au point avec le plus grand soin. Chacun a reçu un rôle très précis en fonction de son poste. Pour le moment, ne cherchez pas à en savoir plus.

C’est bien ce qui chagrinait Sorokine. Il avait un peu l’impression d’être la cinquième roue du carrosse.

— Pour que nous réussissions, reprit Rudenko, il faut que notre action soit parfaitement coordonnée. Agir en ordre dispersé, c’est courir à l’échec.

C’était l’évidence et la précision rassura Sorokine.

Contre toute attente, Rudenko semblait présenter d’incontestables qualités de chef. Dans ces conditions, peu importait que lui-même en soit réduit à jouer les utilités. L’heure n’était pas à de vaines susceptibilités. Seul le résultat final devait entrer en ligne de compte.

— Combien sommes-nous ?

— Avec vous, cela fait quatorze, répondit Rudenko. Nous pouvons tabler en outre sur une demi-douzaine d’hésitants qui se rangeront de notre côté dès que l’affaire tournera à notre avantage.

Sur un équipage de quatre-vingt-huit hommes au total, cela ne faisait vraiment pas beaucoup !

Heureusement, l’effet de surprise jouerait en faveur des mutins.

— Les noms ? questionna Sorokine.

Rudenko secoua la tête.

— Je vous les communiquerai au dernier moment, répliqua-t-il. C’est plus prudent.

Il eut un geste de la main pour indiquer le panneau de la cabine.

— Une fois que nous serons à l’intérieur du fjord, sous prétexte de vous soucier de mon moral, vous me convoquerez une seconde fois, déclara-t-il. Je vous fournirai alors tous les détails qui vous seront nécessaires.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Ce que je peux vous dire dès maintenant, c’est que l’opération est prévue pendant le quart précédant le moment où nous ferons surface en compagnie du premier sous-marin…
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Le grand DC 8 rouge et blanc d’Air Canada volait dans un ciel d’un bleu intense.

À l’altitude de quarante mille pieds, il était très au-dessus de la couche de nuages encombrant l’Atlantique. Un soleil éblouissant faisait miroiter la grosse feuille d’érable marquant la dérive.

Le vol AC 880 se déroulait sans histoire. Fidèle à sa réputation d’exactitude, il avait décollé de Montréal à 21 heures très précises. Compte tenu du décalage horaire entre les deux continents, il se poserait à Copenhague à 11 h 45, à la minute près.

À l’intérieur de la cabine, la plupart des passagers continuaient de dormir : Les confortables sièges inclinables et le bruissement à peine perceptible des réacteurs entretenaient une atmosphère luxueusement feutrée, parfaitement propice au repos.

Installé près d’un hublot, Hubert Bonisseur de la Bath terminait le breakfast copieux que l’hôtesse lui avait servi un peu plus tôt. Dès son réveil, elle s’était manifestée comme par miracle, attentive à prévenir ses moindres désirs.

Elle lui avait confié qu’elle s’appelait Hélène. En outre, et cela ne gâtait rien, elle était ravissante.

Hubert ne pouvait s’empêcher de trouver fort dommage qu’ils ne soient pas seuls à bord de l’appareil…

Il venait d’ouvrir le journal joint au plateau du petit déjeuner quand Hélène réapparut dans la rangée entre les sièges. Elle s’arrêta à sa hauteur. Un parfum discret l’enveloppait.

— Monsieur Bonisseur de la Bath, un télégramme pour vous…

Vaguement intrigué, Hubert remercia et prit le formulaire qu’elle lui tendait. Il le déplia pour prendre connaissance du message. Celui-ci tenait en quelques mots.

« Suite voyage annulée. Cousin Smith vous attend Copenhague. »

Tandis qu’Hélène s’éloignait pour s’occuper d’un autre passager, Hubert glissa le papier dans sa poche.

« Cousin Smith », c’était la CIA…

À l’origine, Hubert devait faire une simple escale à l’aéroport de la capitale danoise. Washington l’envoyait assister à titre d’observateur à l’une des conférences sur la sécurité organisées régulièrement dans le cadre de l’Organisation du Traité de l’Atlantique Nord.

Le télégramme semblait indiquer qu’il y avait contrordre, qu’on le jugeait plus utile ailleurs.

Quelque chose s’était sûrement produit depuis son départ…

*
* *

L’aérogare de Kastrup connaissait l’animation propre à tous les grands aéroports internationaux.

Plaque tournante du trafic aérien pour l’Europe du Nord et la Scandinavie, des voyageurs de toutes les races et de toutes les nationalités s’y côtoyaient.

Grâce à l’obligeance d’une des hôtesses au sol d’Air Canada Hubert obtint sans mal qu’on se charge de récupérer sa valise enregistrée pour une autre destination.

Un quart d’heure plus tard, tout était réglé et il avait souscrit aux contrôles de police et de douane.

Alors qu’il franchissait la porte d’arrivée, il fut hélé par un homme d’assez forte corpulence qu’il reconnut tout de suite.

Pas besoin de se livrer au rituel fastidieux de l’identification ou de l’échange de phrases de reconnaissance plus ou moins compliquées pour s’assurer qu’il n’y avait pas erreur sur la personne.

Jack Finch était un ancien de la Maison. Hubert et lui s’étaient rencontrés alors qu’il faisait encore partie du service « Action ». Finch devait pantoufler maintenant à l’ambassade avec une quelconque étiquette de deuxième ou de troisième attaché…

Les deux hommes se serrèrent la main avec le sourire.

— Heureux de vous voir, cela me rappelle le bon temps…

Finch indiqua la sortie.

— Ma voiture est dehors…

Un temps incertain régnait au-dessus de la région de Copenhague, avec de belles éclaircies locales entrecoupées de passages nuageux. Il ne faisait pas très froid, mais on sentait déjà que l’automne tirait à sa fin.

Après avoir placé la valise d’Hubert à l’arrière, Finch prit place au volant.

— Désolé de bouleverser vos projets, s’excusa-t-il. On a besoin de vous en Norvège.

Hubert hocha la tête avec un sourire largement approbateur.

— J’apprécie beaucoup les Norvégiennes, assura-t-il. Froides en surface, mais un tempérament de feu…

Rien que l’idée de couper à la conférence à laquelle il se rendait lui réjouissait le cœur. Ce genre de réunion distillait généralement un ennui féroce. Il aurait accepté n’importe quelle mission à la place.

Finch mit le moteur en route et manœuvra pour sortir du parking.

— Je ne sais pas si vous aurez l’occasion de rencontrer beaucoup de femmes, déclara-t-il. Pour le moment, il s’agit d’entrer en contact avec un de nos informateurs.

— L’un n’empêche pas l’autre…

Finch éclata de rire.

— Pour ça, je vous fais confiance !

Il connaissait Hubert.

Il pécha un paquet de cigarettes dans sa poche, négligea de lui en proposer une.

— Le type en question s’appelle Gustav Stanling, exposa-t-il. Il mange plus ou moins à divers râteliers, mais il nous réserve la primeur de ses tuyaux parce que nous payons plus que les autres.

Hubert fit la grimace.

— Ce qui veut dire qu’il va y avoir de la concurrence ?

— Sans aucun doute, acquiesça Finch. C’est une des raisons pour lesquelles il faut régler ça rapidement.

— Si c’est aussi urgent, il n’y avait qu’à utiliser quelqu’un qui se trouve déjà sur place, observa Hubert. Je suppose que nous avons du monde là-bas ?

Finch haussa les épaules.

— Ce n’est pas aussi simple, répliqua-t-il. Les Norvégiens ont toujours été des alliés sûrs mais rétifs. Ils se montrent très sourcilleux pour tout ce qui touche à leur indépendance. Leur individualisme s’accommode mal des contraintes, sous quelque forme qu’elles se présentent. Pour s’en convaincre, il suffit de considérer leur refus récent d’adhérer au Marché commun.

Il marqua un court temps d’arrêt.

— L’opinion publique a été sensibilisée par la campagne contre le référendum, reprit-il. Le nouveau gouvernement est soutenu par un fort courant isolationniste. Cela se traduit par un renforcement de la tendance neutraliste. Celle-ci milite ouvertement pour que la Norvège se retire de l’OTAN.

Il s’interrompit de nouveau.

— Dans ces conditions, il est préférable d’éviter de faire trop de vagues, continua-t-il après quelques secondes. À supposer qu’il se produise un pépin et que l’affaire vienne au grand jour, la presse serait trop heureuse de sauter sur l’occasion. En cas d’incident, il vaut mieux que ce soit quelqu’un venu de l’extérieur qui soit dans le coup.

Hubert connaissait le refrain. Il serait plus facile de le désavouer. Par ailleurs, cela permettrait de conserver les personnes déjà installées dans le pays sans courir le risque de les mouiller aux yeux des autorités.

— De plus, il fallait un agent ayant toute l’expérience voulue, compléta Finch.

Hubert lui décocha un coup d’œil ironique.

— Merci pour lui ! Ça fait toujours plaisir à entendre…

Il leva la main pour couper court à une protestation de Finch.

— Si nous en venions maintenant au sujet, fit-il.

— Gustav Stanling a refusé de dire de quoi il s’agissait, déclara Finch. Mais il n’est pas exclu que ce soit en rapport avec l’histoire du sous-marin.

Hubert haussa un sourcil.

— Quel sous-marin ?

— La presse n’en a pas soufflé mot jusqu’à présent, expliqua Finch. Mais cela fait une semaine qu’un mystérieux submersible joue à cache-cache avec la marine norvégienne au fond du Sognefjord.

Il tira sur sa cigarette.

— Les Anglais ont envoyé sur place des hélicoptères de lutte ASM et plusieurs de nos avions basés à Bodö participent aux recherches. Les frégates norvégiennes lui ont même expédié quelques charges dans l’espoir de l’inciter à déguerpir, mais il semble bien décidé à rester là…

— Ce ne serait pas par hasard un banc de poissons ou un écho fantôme provoqué par les parois du fjord ?

Finch secoua la tête.

— Les marins norvégiens sont formels, assura-t-il. C’est bien un sous-marin. Probablement un bâtiment de la classe « W » appartenant aux Russes ou aux Polonais.

— S’ils en sont aussi sûrs, pourquoi ne le coulent-ils pas ?

— Le gouvernement d’Oslo ne veut pas prendre le risque de provoquer une crise ouverte avec Moscou, répondit Finch. Ce n’est pas la première fois que des submersibles soviétiques viennent se promener à l’intérieur des fjords. Cela fait partie du petit jeu auquel se livrent toutes les marines du monde pour tester les réactions de l’adversaire. On vient lui chatouiller les moustaches pour essayer de découvrir une faille dans son dispositif. Et en même temps, on en profite pour moissonner le maximum de renseignements sur les installations côtières.

Ce n’était un mystère pour personne. Chaque fois que les flottes occidentales effectuaient un quelconque exercice, les chalutiers soviétiques apparaissaient dans les parages comme des champignons après la pluie.

Pour leur part, les sous-marins américains ne se privaient pas d’aller excursionner dans les eaux territoriales russes.

Une sorte d’accord tacite existait de part et d’autre. Dès que « l’intrus » était détecté et localisé, la défense adverse affectait de montrer les dents pour lui faire savoir qu’elle était fidèle au poste.

À la limite, si les choses menaçaient de tourner mal, un sous-marin avait toujours la ressource de faire surface pour indiquer qu’il mettait les pouces. Même à l’intérieur des eaux territoriales d’un autre pays, il était possible d’invoquer le « droit de passage innocent » reconnu en temps de paix aux navires de guerre de toutes les nationalités.

Sur le plan diplomatique, on pouvait toujours prétendre à une erreur de navigation de la part du bâtiment mis en cause…

La minceur de l’excuse devenait cependant difficilement acceptable pour un sous-marin repéré au fond d’un fjord, à plus de cent kilomètres à l’intérieur des terres. C’était sans doute une des raisons pour lesquelles les Norvégiens ne tenaient pas à le forcer dans ses derniers retranchements.

— D’ordinaire, on se contente d’échanger quelques coups fictifs et l’on se quitte bons amis, poursuivit Finch. Cette fois, il semble que les Russes visent un objectif différent.

— Le sous-marin a pu subir des avaries à la suite d’une fausse manœuvre ou du grenadage, proposa Hubert.

Finch plissa la bouche.

— Il ne continuerait pas à esquiver avec autant de facilité chaque fois qu’on fait mine de l’attaquer…

Il soupira.

— Il y a nécessairement autre chose. Et le haut commandement voudrait bien savoir quoi…

La voiture avait atteint les faubourgs de Copenhague. La circulation était intense. Des nuées de cyclistes avaient envahi les rues malgré le temps maussade.

— Washington compte sur vous pour le découvrir, conclut Finch. On m’a chargé de vous communiquer tous les éléments dont nous pouvons disposer actuellement.

Il regarda l’heure.

— J’ai retenu une table dans un petit restaurant tranquille, ajouta-t-il. Nous pourrions faire le point en déjeunant. Ensuite, je vous reconduirai à l’aéroport. Il y a un avion pour Bergen à quinze heures quinze. Votre place est retenue et j’ai déjà votre billet…

*
* *

Il était dix-sept heures trente quand Hubert atterrit à Flesland, l’aéroport de Bergen.

En cette saison, il faisait déjà nuit noire depuis près de deux heures.

Le temps de récupérer sa valise et Hubert prit un taxi pour se faire conduire en ville sans attendre le car de la compagnie.

La température n’était pas très basse, mais le ciel était complètement bouché. Le sommet du mont Ulriken disparaissait dans les nuages. Des écharpes de brouillard s’accrochaient aux flancs escarpés des collines et s’étiraient sur les eaux sombres du Puddefjord.

La chaussée était luisante d’humidité. Pour peu qu’un coup de froid se produise, le verglas allait recouvrir toute la région. Il n’était pas impossible non plus qu’il se mette à neiger.

En fin de compte, Hubert n’était pas beaucoup plus avancé qu’en débarquant à Copenhague. Pendant le déjeuner, Finch n’avait fait que développer ce qu’il lui avait appris pendant le trajet depuis l’aéroport. On demeurait dans le domaine des hypothèses.

Peut-être Gustav Stanling lui en révélerait-il un peu plus…

Après avoir emprunté le pont enjambant le Solheimsviken, le taxi dépassa l’université pour gagner la large artère de Lars Hilles Gate et le centre de la ville.

Des bateaux de toutes les tailles et de tous les tonnages étaient amarrés aux nombreux embarcadères. Si Bergen demeurait la seconde ville de Norvège après Oslo, elle le devait à son port et à son activité incessante.

L’Orion Hôtel était situé juste avant la vieille forteresse de Bergenhus. C’était un grand immeuble récent qui se dressait à l’extrémité de Bryggen, cette portion de quai où s’alignaient les anciennes maisons en bois sorties tout droit de la période hanséatique.

Bien que Bergen ait brûlé de fond en comble à plusieurs reprises depuis le Moyen Âge, on les avait toujours reconstruites en s’efforçant de conserver leur charme caractéristique. Cela faisait le désespoir des architectes modernes qui rêvaient de les remplacer par des cubes de béton et d’acier. À intervalles réguliers, Bryggen était accusé de n’être qu’un vulgaire nid à rats et à incendies.

Hubert connaissait l’Orion pour y être déjà descendu lors de précédents séjours à Bergen. En dépit du sérieux de l’établissement, on ne paraissait pas lui tenir rigueur d’avoir débarqué une fois en pleine nuit vêtu en tout et pour tout d’un manteau de fourrure de femme (2)…

Comme il s’était par ailleurs inscrit sous des identités diverses, on devait penser qu’il s’agissait de plusieurs personnes différentes quoique très ressemblantes. Il défilait suffisamment de clients pour que le fait n’ait rien d’invraisemblable.

Bien qu’on ne fût pas en période de haute saison, Finch avait pris la précaution de télégraphier depuis Copenhague pour lui réserver une chambre.

Hubert commença par prendre une douche.

Il ne lui restait plus qu’à attendre l’heure du rendez-vous avec Gustav Stanling.

*
* *

Hubert demanda au chauffeur de taxi de le déposer au croisement de la route conduisant à Fjosanger et à Gamlehaugen, la résidence royale à Bergen.

Il régla le montant de la course, ajouta un pourboire en conséquence et descendit. Tandis que les feux arrière s’estompaient, il remonta le col de son imperméable.

Un épais brouillard stagnait dans la cuvette où s’étendait la petite agglomération de Paradis. On ne voyait pas à cinquante mètres. Les lumières paraissaient filtrées par une vitre recouverte de buée. Une humidité froide et pénétrante donnait l’impression de se déplacer dans du coton mouillé.

Hubert s’orienta et se mit à marcher d’un pas alerte.

En dehors de quelques véhicules qui circulaient à vitesse réduite, il n’y avait pas un chat dans les rues. Les Norvégiens n’étaient pas fous. Ils avaient bien raison de rester chez eux…

Les indications fournies par Finch étaient relativement précises. D’autre part, avant d’appeler un taxi à l’Orion, Hubert avait consulté un plan détaillé des environs immédiats de Bergen. Même avec le brouillard, il ne devait pas être trop difficile de s’y retrouver.

La maison de Gustav Stanling était située légèrement à l’écart. Elle ne portait pas de nom, simplement un numéro inscrit sur la barrière en bois entourant un jardinet. Une Volkswagen de couleur foncée était garée devant, le long du trottoir, tous feux éteints.

Tout en s’approchant du portail, Hubert constata qu’aucune lumière ne semblait briller aux fenêtres. Cela ne voulait toutefois rien dire. Il y avait peut-être des doubles rideaux suffisamment épais et le Norvégien pouvait se tenir dans une pièce donnant sur l’autre côté.

Hubert pénétra dans le jardinet, marcha jusqu’à la porte. Il appuya sur le bouton de la sonnette.

Un carillon à deux tons retentit à l’intérieur de la maison.

Juste à cet instant, une voiture passa dans la rue à vitesse réduite, le ronronnement de son moteur étouffé par le brouillard. Elle s’éloigna sans s’arrêter.

Hubert allait sonner de nouveau quand un frôlement de pas traînants se fit entendre derrière le battant. Un verrou cliqueta et la porte fut entrebâillée.

L’homme qui apparut dans l’encadrement pouvait avoir entre quarante et cinquante ans. Vêtu d’un pantalon de laine et d’une grosse veste à carreaux, les épaules assez fortement voûtées, il paraissait d’une corpulence supérieure à la normale.

Le fait qu’il se trouvait avec la lumière dans le dos ne permettait pas de distinguer très bien ses traits.

— Je suis un camarade de régiment de votre cousin Olav, annonça Hubert en anglais. Celui qui habite maintenant Toronto. Il vous a sûrement parlé de moi.

Gustav Stanling hocha la tête et recula de deux pas.

— Entrez, dit-il en s’écartant de la porte. Je vous attendais.

Hubert pénétra dans la maison et le Norvégien referma derrière lui.

— Vous êtes juste à l’heure, déclara-t-il en tendant la main.

Sa voix était, curieusement enrouée, comme s’il sortait d’une mauvaise grippe.

C’est alors qu’Hubert vit son visage en pleine lumière.

Il connaissait bien cette expression.

Gustav Stanling avait peur.
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Gustav Stanling indiqua la pièce où brillait la lumière d’un lustre.

— Entrez…

Sa main ne tremblait pas, mais c’était bien la peur qui se lisait dans son regard.

Tout en le surveillant du coin de l’œil, Hubert franchit la double porte dont un seul panneau était ouvert. Gustav Stanling lui emboîta le pas.

— Asseyez-vous…

La pièce était une salle de séjour, garnie de meubles scandinaves en bois clair. Dans le fond, près d’une petite bibliothèque, un poste de télévision montrait des images de skieurs en train de dévaler une pente. Le son ne fonctionnait pas.

Bien que le chauffage fût normal pour un intérieur, Gustav Stanling avait le front emperlé de sueur.

Cette visite ne semblait pas le réjouir outre mesure…

Devant cette attitude plutôt incompréhensible, Hubert décida de passer à l’attaque.

— Vous savez sûrement ce qui m’amène ici ? déclara-t-il.

Le Norvégien eut un sourire contraint.

— C’est-à-dire…

Il parut prendre une décision soudaine, leva une main à hauteur de la poitrine.

— Écoutez, fit-il, je crois qu’il vaut mieux que vous reveniez une autre fois…

Il s’essuya machinalement le front, s’efforça de sourire de nouveau.

— J’attends des amis d’une minute à l’autre, ajouta-t-il. Un autre jour…

Il pouvait s’agir d’autres acheteurs à qui il envisageait de vendre ses informations. Dans ces conditions, il était normal qu’il n’ait aucune envie qu’Hubert et eux se rencontrent.

Quoi qu’il en soit, ils ne devaient pas être du genre commode.

Debout devant la table, Hubert ne bougea pas d’un millimètre.

— Vos amis ne sont pas encore là, observa-t-il tranquillement. Avec le brouillard, il est probable qu’ils arriveront en retard. Cela nous laisse le temps de discuter.

Gustav Stanling parut pris de panique. Il se mit à transpirer de plus belle.

— Il vaut mieux que vous partiez, bredouilla-t-il. Je vous assure…

Hubert secoua la tête.

— Pas avant que vous ne m’ayez dit ce que vous savez !

Gustav Stanling donna l’impression de se voûter encore plus.

— Je ne comprends pas, prononça-t-il dans un souffle.

Une glace murale était fixée au-dessus d’une banquette sur la gauche. Méfiant de nature, Hubert s’était placé de manière à pouvoir observer la porte par reflet.

Il vit une tête se profiler avec prudence dans l’encadrement, un œil apparaître, puis ce fut le tour d’un avant-bras et d’une main tenant un automatique.

Gustav Stanling avait décidément de drôles d’amis…

— Vous pourriez commencer par me fournir quelques précisions, dit Hubert sans changer de ton. Ensuite, nous nous mettrions d’accord sur un prix acceptable.

Le long de l’encadrement de la porte, le canon de l’automatique se relevait lentement…

Le type devait s’être planqué dans une autre pièce pendant que Gustav Stanling allait ouvrir à Hubert.

— Nous pouvons nous mettre d’accord en deux minutes si vous vous montrez raisonnable…

Le visage de Gustav Stanling était en train de prendre une vilaine apparence cireuse.

Cela se comprenait !

D’un geste parfaitement naturel, Hubert avait posé les deux mains sur le dossier d’une des chaises. Il l’empoigna brusquement, la souleva pour la projeter de toutes ses forces en direction du lustre.

Dans la même fraction de seconde, vif comme l’éclair, il plongea vers la banquette.

Tandis que les ampoules du lustre éclataient avec un tintement de verre, il rafla au passage un vase massif posé sur un guéridon, roula sans douceur sur le dos.

Bang ! Bang ! Un hurlement de douleur salua le tonnerre des détonations.

Tout en accompagnant sa chute d’un mouvement circulaire du bras, Hubert balança le vase dans l’écran du téléviseur pour faire l’obscurité totale dans la pièce.

Baoum ! Avec un fracas formidable, l’implosion du tube cathodique produisit une onde de choc qui fit voler en éclats la glace fixée au mur. Une pluie de débris cascada.

Les tympans meurtris, Hubert perçut un bruit sourd à l’emplacement où se trouvait Gustav Stanling au début de l’action. En même temps, le tueur fit feu de nouveau.

Les deux balles s’enfoncèrent dans le plancher avec des claquements sinistres, mais Hubert avait poursuivi son roulé boulé et se trouvait déjà debout.

Il faisait désormais aussi noir que dans un four, mais son sens de l’orientation hors pair avait parfaitement enregistré l’emplacement de chaque objet.

Tout en se guidant sur les lueurs de départ, il expédia une seconde chaise contre le mur opposé pour donner le change, fondit vers la porte comme un oiseau de proie.

Trompé par le bruit de la chaise heurtant un meuble à l’arrivée, le type eut le réflexe malheureux de tirer une nouvelle fois dans cette direction.

Renseigné sur sa position exacte, Hubert se détendit pour le plaquer aux cuisses dans le plus pur style d’un joueur de rugby. Les deux hommes s’écroulèrent à terre.

Une lutte furieuse s’engagea. D’autorité, Hubert s’empara du poignet armé et le tordit en porte à faux tout en s’efforçant d’éloigner le canon de lui.

Bang ! Le tueur parvint à presser la détente avant d’être obligé de lâcher l’arme pour éviter la fracture. Hubert sentit des milliers de grains de poudre incandescents qui lui brûlaient les mains et le visage. Il encaissa un coup de genou terrible dans les reins.

Mais on était maintenant à égalité.

Le combat se poursuivit à mains nues, avec une férocité décuplée.

Le tueur était conscient d’avoir perdu un avantage précieux en permettant à Hubert d’arriver au corps à corps. Le désir de meurtre qui l’habitait était perceptible.

De son côté, Hubert savait qu’il fallait en finir très vite. Si le type n’était pas seul, ses acolytes risquaient de faire pencher la balance dans le mauvais sens.

Après que deux coups à l’estomac l’aient à moitié plié en deux, il réussit à empoigner les cheveux du tueur à pleine main. De l’autre, il bloqua le menton, opéra une pesée latérale en parachevant son immobilisation par un ciseau des jambes aux hanches de l’adversaire.

Ce dernier perçut le danger et tenta une manœuvre désespérée pour se dégager.

Maladresse ou mouvement désordonné dicté par la panique ?

Toujours est-il qu’il fit exactement ce qu’il ne fallait pas faire. Un craquement sec retentit quand ses vertèbres cervicales se rompirent. Il cessa de résister et devint tout mou.

Hubert ne perdit pas de temps à épiloguer. Il tâtonna fébrilement à la recherche de l’automatique, finit par sentir la crosse sous ses doigts, les referma.

Prudemment, il se redressa et s’appuya le dos au mur, prêt à faire feu.

Après le vacarme des détonations et de l’implosion du poste, le silence avait quelque chose d’incongru.

Hubert retint sa respiration et s’attacha à calmer les battements de son cœur.

Au bout d’un moment, il acquit la conviction que le tueur était seul.

Il prit alors sa lampe-stylo dans sa poche. Par mesure de précaution, il l’alluma en la tenant à bout de bras, le plus éloigné possible sur le côté.

Personne dans l’entrée…

À titre de sûreté, il fit rapidement le tour des différentes pièces de la maison.

Elles étaient toutes vides.

Après s’être assuré que le tueur avait bien cessé de vivre, il revint dans la salle de séjour et se pencha sur Gustav Stanling.

Ce dernier avait encaissé les deux premières balles dans la poitrine. Son regard était déjà vitreux. Il n’en avait plus que pour quelques instants.

Hubert lui souleva doucement la tête pour empêcher qu’il ne s’étouffe avec son propre sang.

— Pourquoi a-t-on voulu vous supprimer ? questionna-t-il. Que savez-vous ?

Gustav Stanling battit faiblement des cils, les narines pincées.

— Je suis foutu, articula-t-il dans un murmure. Je le sens…

— Pourquoi ? insista Hubert. Quels renseignements vouliez-vous nous communiquer ?

Le Norvégien se mit à haleter. Le sang continuait à s’écouler de sa poitrine transpercée.

— Le sous-marin… Dans le Sognefjord… Pas seulement un exercice…

Il était visiblement à bout. Hubert le redressa un peu plus dans l’espoir de le soulager.

— Que voulez-vous dire ?

Gustav Stanling parut faire un effort considérable.

— Réseau russe, prononça-t-il imperceptiblement. Villa Carolina… Breistolen…

Un rictus de souffrance tordit ses traits déjà creusés.

— Méfiez-vous des apparences, dit-il encore. Le sous-marin…

Il tenta vainement d’ajouter quelque chose. Tout son corps se banda comme un arc tandis qu’une lueur d’épouvante apparaissait dans ses yeux exorbités.

— Je… je… laissa-t-il échapper d’une voix d’outre-tombe.

Puis un flot de sang noirâtre jaillit de sa bouche.

Hubert le reposa sur le plancher et s’écarta vivement pour ne pas être éclaboussé. Il n’y avait plus rien à faire.

Gustav Stanling eut un ultime sursaut et parut soudain se dégonfler avec un râle sourd et prolongé. Ses muscles se détendirent et sa tête bascula sur le côté.

Il était mort.

Hubert retourna dans l’entrée près du cadavre du tueur, entreprit de le fouiller.

Comme il fallait s’y attendre, le type n’avait aucun papier d’identité sur lui. En dehors de quelques objets sans intérêt, Hubert récolta un trousseau de clés et un chargeur de rechange pour l’automatique.

Par mesure de précaution, il l’engagea dans la crosse de l’arme en remplacement de celui à moitié vide, qui s’y trouvait. Il actionna la culasse pour s’assurer qu’il ne risquait pas d’incident de tir.

Les détonations ne semblaient pas avoir été entendues par les autres habitants du quartier. Ceux-ci devaient être calfeutrés chez eux et il n’y avait personne dans la rue. La fusillade avait provoqué un vacarme considérable à l’intérieur de l’espace clos de la maison, mais l’épaisseur des murs l’avait sûrement étouffée en partie. D’autre part, avec le brouillard, les sons portaient mal.

Après avoir donné deux tours de verrou à la porte d’entrée, Hubert se mit à passer la maison au peigne fin. Même si cela devait lui faire perdre trois quarts d’heure, ou une heure, sans résultat, c’était à tenter.

Pour qu’on se soit donné la peine de lui envoyer un tueur, il fallait que Gustav Stanling ait su certaines choses. Ses dernières paroles tendaient d’ailleurs à le confirmer.

Le sous-marin actuellement dans le Sognefjord appartenait donc bien aux pays de l’Est et il s’y trouvait pour une raison bien précise.

Gustav Stanling avait aussi fait allusion à un réseau russe. À moins d’admettre que le tueur avait été poussé par des mobiles purement personnels, c’était l’évidence même.

Comme première conclusion, on pouvait en déduire qu’il existait un rapport étroit entre ce réseau et la présence du submersible au fond du Sognefjord.

Restait à déterminer lequel…

Gustav Stanling se savait fichu. Il n’avait donc plus aucun intérêt à raconter des histoires. Au contraire, le désir de se venger ne pouvait que le pousser à dire la vérité.

Jusqu’au dernier moment, il avait donné l’impression de conserver toute sa conscience. On pouvait tabler sur l’exactitude de l’indication qu’il avait fournie.

Hubert se rendit compte très vite que le Norvégien n’était pas du genre à accumuler une paperasse inutile. Les quelques papiers sur lesquels il mit la main étaient soigneusement rangés dans un classeur. Plusieurs factures, divers documents concernant apparemment la maison, une collection de bulletins de salaires, un contrat d’assurance, des relevés de banque…

En dépit de sa connaissance très sommaire de la langue norvégienne, Hubert se convainquit sans mal qu’il n’y avait rien à découvrir dans le lot. Si Gustav Stanling conservait des papiers en rapport avec ses activités secrètes, ceux-ci devaient être dissimulés dans une cachette.

Pour la déceler, il aurait fallu désosser tout le mobilier, sonder le plancher et les murs. Une équipe entière aurait été nécessaire pour ce genre de travail.

Indépendamment du fait qu’il n’était pas équipé pour se livrer à de telles investigations, Hubert ne disposait pas du temps voulu. Il aurait fallu y consacrer au moins toute la nuit, sans aucune garantie de succès.

D’ici là, ceux qui avaient chargé le tueur d’éliminer Gustav Stanling s’inquiéteraient de ne pas le voir revenir. Ils devaient déjà commencer à s’interroger.

S’il attendait trop, Hubert risquait de trouver le nid vide.

Dans une des poches du mort, il avait récupéré les clés d’une Volkswagen. Il y avait une chance sur deux pour que ce soit celle qui était garée devant la maison.

Hubert balaya une dernière fois la pièce au moyen de sa lampe-stylo. Pas question de perdre de précieuses minutes à essayer de mettre au point une mise en scène.

Même s’il laissait l’automatique entre les doigts du tueur cela ne tromperait personne. Le plus borné des policiers comprendrait tout de suite que celui-ci n’avait pas pu se rompre le cou tout seul.

Hubert essuya les endroits où il avait pu laisser ses empreintes, éteignit sa lampe et gagna la porte. L’oreille aux aguets, il écouta pendant quelques instants. La rue était totalement silencieuse. La main sur la crosse de l’automatique, il entrouvrit pour regarder au-dehors.

Le brouillard s’était encore épaissi. On n’y voyait plus à trente pas. Les réverbères disparaissaient au milieu d’une ouate compacte. Leur halo de lumière bleutée prenait un aspect fantomatique.

Il n’y avait pas un chat.

Hubert se coula hors de la maison, tira la porte derrière lui et traversa furtivement le jardinet pour rejoindre le trottoir. Un bruit de moteur, assourdi, s’éleva dans une rue voisine. Il s’estompa lentement tandis que le véhicule s’éloignait, finit par cesser.

Les clés trouvées sur Gustav Stanling correspondaient bien à la Volkswagen en stationnement. Sans perdre une seconde, Hubert ouvrit la portière et se mit au volant. Le moteur partit dès la deuxième sollicitation du démarreur.

Hubert alluma les phares, brancha les essuie-glaces et embraya.

Un peu plus loin, il tourna dans la première rue à droite pour revenir au plus court vers la route de Bergen.

*
* *

Le même brouillard à couper au couteau avait envahi le centre de Bergen. Les enseignes lumineuses formaient de vagues taches de couleur indistinctes. Les rares véhicules qui se hasardaient dans les rues circulaient à vitesse très réduite.

Malgré cela, un accrochage s’était produit au croisement de Kong Oscars Gate. Le gyrophare d’une voiture de police clignotait au milieu de la chaussée.

Hubert se fit tout petit. En Norvège, les policiers ont la fâcheuse manie de procéder à de nombreux contrôles pour s’assurer de la sobriété des conducteurs. Il n’avait rien à craindre de ce côté-là, mais ce n’était pas le moment qu’on lui demande les papiers de la Volkswagen.

Il tourna à gauche pour emprunter Stromsgaten en direction de la gare des cars.

À cette heure, c’était à peu près le seul endroit de Bergen où il avait une chance de dénicher un annuaire téléphonique par rues. Le kiosque devait être encore ouvert…

Les baies vitrées du Chianti, le restaurant du premier étage, laissaient filtrer une lumière glauque. Hubert pénétra dans le grand hall bordé de magasins.

Chou blanc ! Tout était fermé. L’unique employé de garde aux guichets ignorait même s’il existait un tel annuaire à Bergen. Si Hubert cherchait une adresse, le plus simple était de faire appel aux renseignements téléphoniques ou de demander à un commissariat de police…

Hubert remercia et regagna la Volkswagen.

Il ne lui restait plus qu’à parcourir toutes les rues de Breistolen à la recherche de la villa Carolina !

Il contourna le plan d’eau octogonal de Lille Lungegardsvann, rejoignit Torget au fond du port et prit la direction de la vieille église médiévale de Mariakirken.

Breistolen prolongeait le quartier résidentiel de Sandviken au pied des pentes escarpées du mont Floyen. On y trouvait des villas et des maisons particulières, en grande majorité.

Tout en pestant contre cette perte de temps supplémentaire, Hubert abandonna la Volkswagen un peu avant le parc de Persenbakken, laissa les clés au tableau et se lança bravement à l’aveuglette.

Ce n’était pas un vain mot ! Dans cette purée de pois, il aurait presque pu croiser un éléphant sans s’en rendre compte.

Quant à découvrir une villa dont le nom n’était peut-être même pas indique, il fallait vraiment posséder un optimisme à toute épreuve…

Mais ce n’était pas en rentrant se tourner les pouces à son hôtel qu’il trouverait. Alors, à la guerre comme à la guerre. Même s’il devait y passer toute la nuit.

Une fois de plus, Hubert put constater que le dieu des agents secrets observait ses entreprises d’un œil particulièrement bienveillant. La treizième plaque qu’il éclaira au moyen de sa lampe affichait Carolina en lettres de cuivre à demi oxydées.

Un chiffre qui laissait bien augurer de la suite !

À moins d’admettre que plusieurs maisons portaient le même nom dans le quartier, c’était la bonne…

Pour autant que l’obscurité et le brouillard permettaient d’en juger, il s’agissait d’une construction de dimensions moyennes édifiée au milieu d’un jardin planté d’arbres. Une barrière en bois l’entourait. Une lueur indistincte donnait à penser qu’il y avait du monde à l’intérieur.

Sans hésiter, Hubert sauta la barrière et prit pied dans le jardin.

Ce n’était vraiment pas un temps à laisser un chien dehors. Toutefois, après quelques minutes d’immobilité prudente, Hubert conclut que s’il y en avait un, il devait se trouver au chaud avec ses maîtres…

Il s’approcha.

La lueur qu’il avait entrevue correspondait bien à une fenêtre éclairée.

Il atteignit le mur, tendit le cou pour jeter un coup d’œil dans les lieux.

À l’intérieur, un homme tournait le dos à la fenêtre, debout devant un feu de cheminée.
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La fenêtre ne comportait qu’un voilage transparent. Hubert n’eut pas besoin de se contorsionner pour embrasser la totalité de la pièce.

C’était un salon dont l’ameublement avait dû faire fureur au début du siècle. Le papier peint qui recouvrait les murs datait apparemment de la même époque et n’avait pas été changé depuis.

L’homme debout devant la cheminée était de taille moyenne, trapu, avec un début de calvitie sur l’arrière du crâne. Son costume n’était pas non plus à la toute dernière mode. Ses chaussures à grosses semelles étaient bien dans la note du reste.

Une chemise cartonnée à la main, il était en train de faire brûler des papiers.

Hubert ne put s’empêcher d’opérer le rapprochement avec Gustav Stanling.

Cela ressemblait fort à ce genre de ménage qu’on fait quand on se sent menacé et qu’on s’apprête à disparaître.

Quelques heures plus tard, il n’aurait sans doute trouvé plus personne. Il arrivait juste à temps.

L’inconnu jeta une dernière poignée de documents au feu. Il les regarda brûler pendant un instant, saisit un tisonnier pour en disperser les cendres.

Il se pencha pour remettre une bûche et se retourna afin de prendre une autre chemise posée sur une petite table adossée au mur. Ce faisant, son visage apparut en pleine lumière.

Hubert eut le sentiment de l’avoir déjà rencontré quelque part…

Âgé d’une cinquantaine d’années, l’homme possédait des traits massifs, de gros sourcils et une mâchoire puissante. Son nez épais était chaussé de lunettes à monture d’écaille. Son expression était à la fois volontaire et déplaisante. On le devinait froidement calculateur et d’une cruauté implacable.

Hubert n’avait aucune mémoire des noms. Dans le métier du renseignement, on en changeait trop souvent pour qu’il s’attache à les retenir. En revanche, il n’oubliait jamais un visage.

Dans le cas présent, il était certain d’avoir déjà vu celui de l’inconnu. Mais il ne parvenait absolument pas à se rappeler dans quelles circonstances.

Quoi qu’il en soit, il y avait plus urgent que de fouiller en pure perte dans ses souvenirs. L’homme était en train de réduire en cendres ce qui pouvait constituer les archives d’un réseau et représenter une somme d’informations inappréciable.

Tandis que l’autre allait reprendre position devant la cheminée, Hubert fut tenté de faire sauter une vitre d’un coup de crosse et de lui ordonner de lever les mains.

Il n’hésita qu’une seconde avant de conclure que c’était beaucoup trop risqué. D’une part, l’homme avait déjà pratiquement tout fait brûler et il avait dû commencer par le plus important. D’autre part, il n’était peut-être pas seul dans la maison. Si des comparses entendaient le bruit d’une vitre brisée et se précipitaient à la rescousse, l’affaire aurait toutes les chances de se transformer en bataille rangée.

Dans le meilleur des cas, Hubert serait obligé de filer ou d’éliminer tout le monde.

Mieux valait essayer d’entrer discrètement et de mettre l’adversaire hors d’état de nuire en douceur.

On pourrait alors discuter autrement qu’à coups de pistolet…

Entre-temps, il arriverait peut-être à se souvenir où il avait déjà rencontré l’homme et qui il était.

Hubert entreprit de contourner la maison à la recherche d’une porte de service. Par expérience, il savait qu’elle risquait d’être moins bien protégée que l’entrée principale.

Il en découvrit une sur l’arrière de la villa, près d’une fenêtre garnie de barreaux qui devait correspondre à l’office. Elle était malheureusement fermée à clé.

Sur le point de revenir à la porte principale, une idée lui traversa l’esprit. Il sortit le trousseau trouvé sur le tueur dans la maison de Gustav Stanling. D’un bref coup de lampe, il sélectionna celle des clés qui lui paraissait le mieux correspondre à la serrure, l’engagea avec prudence.

Le pêne coulissa avec un claquement à peine perceptible.

S’il en était besoin, c’était la preuve qu’il n’y avait pas d’erreur sur l’endroit. C’était bien la villa que Gustav Stanling avait indiquée avant de mourir.

Pistolet au poing, Hubert se glissa à l’intérieur, referma sans bruit derrière lui. Inutile de provoquer des courants d’air qui auraient révélé sa présence.

Les autres fenêtres qu’il avait aperçues ne laissaient pas voir de lumière, mais cela ne voulait rien dire. Les rideaux pouvaient être suffisamment hermétiques. En outre, d’autres occupants pouvaient aimer l’obscurité ou dormir, tout simplement.

Hubert alluma sa lampe pour se repérer et éviter de buter dans un obstacle imprévu. Il était dans un couloir qui s’enfonçait entre l’office et la cuisine.

Trois marches précédaient la porte donnant accès au hall.

Après avoir tendu l’oreille sans rien percevoir d’anormal, il s’avança.

La porte du salon s’ouvrait sur la gauche. Elle était entrebâillée.

Hubert risqua un regard prudent par l’interstice entre l’encadrement et le battant.

L’homme qu’il avait vu depuis le jardin achevait de brûler le dernier dossier. Comme pour le précédent, il se servit du tisonnier pour disperser les cendres.

Dommage…

Hubert attendit qu’il ait reposé le tisonnier pour repousser la porte et entrer dans la grande pièce.

— Levez les mains ! dit-il en anglais. Je ne vous conseille pas d’appeler à l’aide.

Il s’était exprimé à voix basse, juste assez fort pour que son vis-à-vis l’entende.

Celui-ci releva les yeux et le considéra sans trace d’émotion.

— Vous êtes un cambrioleur ? s’enquit-il en haussant un sourcil.

Il secoua la tête avec une grimace.

— Vous êtes venu pour rien, affirma-t-il. Il n’y a rien à voler ici…

Il avait parlé en anglais, lui aussi, avec une pointe d’accent rugueux.

Hubert s’y connaissait assez pour savoir que ce n’était pas l’accent norvégien.

À première vue, l’homme avait dû apprendre la langue de Shakespeare dans une des écoles spécialisées comme il en existait plusieurs sur le territoire de l’Union soviétique. Hubert était d’autant mieux placé pour le savoir qu’une de ses aventures lui avait valu d’y enseigner l’argot pendant un certain temps (3).

— Je ne suis pas un cambrioleur, répliqua-t-il. Allez vous appuyer contre le mur, bras tendus et jambes écartées.

Le Russe marqua une hésitation. Son regard s’arrêta à l’automatique tenu par Hubert, sans qu’il soit possible de déterminer s’il reconnaissait l’arme.

Dans l’affirmative, il devait être fixé sur le sort de son acolyte.

— Je pense plutôt que je vais téléphoner à la police, déclara-t-il calmement. Vous n’oserez pas tirer.

Mais il ne bougea pas, gardant ses deux mains bien apparentes.

— Si vous étiez venu pour m’abattre, reprit-il, ce serait déjà fait…

Il paraissait très sûr de lui.

Beaucoup trop sûr !

Hubert flaira des complications. Il aurait mieux fait de commencer par l’assommer en profitant de la surprise.

C’est alors qu’un second personnage apparut dans le rectangle de la porte qui s’ouvrait dans le mur de droite. Il était en chaussettes, ce qui lui avait permis de s’approcher sans faire le moindre bruit.

Hubert le clicha en un clin d’œil, retenant un juron au bord des lèvres.

Court sur pattes, avec des épaules de débardeur et des bras trop longs, le type ressemblait à un gorille. Vêtu d’un pantalon de velours côtelé et d’une chemise de lainage, il portait un holster apparent d’où dépassait la crosse noire d’un pistolet.

Il avait probablement été attiré par les échos de la conversation…

À la vue d’Hubert, son front bas se plissa sous l’effet de l’incrédulité.

En dépit de son allure empruntée, il réagit avec la vivacité d’un cobra. Ignorant délibérément l’automatique qu’Hubert braquait vers lui, il sauta sur le côté et empoigna la crosse de son arme.

Du suicide pur et simple ! Mais il voulait certainement rattraper la faute qu’il avait commise en rappliquant sans se méfier.

Hubert pressa la détente en visant à l’épaule pour l’empêcher d’achever son geste. Dans le même temps, il recula vivement pour faire front à une action éventuelle du premier.

Mais le gorille était coulé dans du ciment. Malgré la balle d’Hubert, il parvint à dégainer, riposta avec un rictus où la rage le disputait à la douleur.

Hubert sentit une brûlure au flanc gauche tandis que le projectile terminait sa course dans la vitrine d’une petite bibliothèque.

Cette fois, il n’hésita pas. Sa balle atteignit le type entre les deux yeux, lui inondant d’un seul coup le visage de sang. Pour plus de sûreté, il doubla à l’œil gauche.

Projeté en arrière par les impacts, le gorille eut encore la force de vider la moitié de son chargeur avant de basculer en arrière et de s’effondrer de tout son long.

Furieux contre lui-même, Hubert avait de nouveau pivoté vers le premier Russe, la détente déjà engagée à la limite de la bossette pour gagner quelques centièmes de seconde.

L’autre avait bien tenté de sortir une arme, mais la chance n’était pas de son côté !

Alors qu’il était parvenu à l’extraire aux trois quarts de son étui d’aisselle, son geste était demeuré en suspens.

Stoppé net par une des balles perdues de son comparse !

Titubant comme un ivrogne, il laissa échapper le pistolet qui dégringola sur le plancher. Ses deux mains se portèrent à sa poitrine transpercée. Une expression de réprobation douloureuse se peignit sur son visage massif, puis il s’écroula comme une masse.

Ravalant une bordée d’injures, Hubert bondit jusqu’à l’interrupteur pour éteindre la lumière dans la pièce, revint promptement se poster dans l’angle d’un meuble de manière à couvrir les deux portes.

Du beau gâchis !

Au total, toute l’action n’avait pas duré plus de quelques secondes, mais il n’avait pas lieu d’en retirer la moindre fierté…

S’il y avait d’autres complices dans la maison, il allait les avoir sur le dos. Même s’ils avaient le sommeil particulièrement profond, le bruit des détonations ne pouvait manquer de les faire sauter du lit. Le tout était de savoir combien ils étaient.

Le feu qui continuait à brûler dans la cheminée éclairait la scène de lueurs mouvantes. Des reflets orangés dansaient sur les deux corps étendus. L’air puait la poudre.

Hubert essaya de faire abstraction du craquement des bûches et du ronflement sourd des flammes pour percevoir un frôlement indiquant que d’autres adversaires s’apprêtaient à passer à l’attaque. C’était d’autant moins facile qu’il gardait dans l’oreille le tonnerre des coups de feu précédents. Il avait conscience d’être dangereusement pris au piège, d’être aussi visible que s’il s’était tenu au beau milieu de la pièce. Comme par un fait exprès, le feu s’était mis à flamber de plus belle et illuminait les murs avec un acharnement joyeux.

Tout son côté gauche le lançait sourdement. Il sentait du sang couler sur sa hanche. Sa position était mauvaise, mais il ne voulait surtout pas bouger de peur de se trahir par le moindre mouvement.

Si seulement il y avait eu du feu ou de la lumière dans les pièces voisines !

Mais l’ouverture des portes demeurait d’une noirceur totale, sans qu’il soit possible d’apercevoir au-delà. Il y avait aussi le rectangle sombre de la fenêtre.

Même s’il n’avait remarqué personne en arrivant, il n’était pas exclu qu’une sentinelle ait monté la garde dans le jardin, de l’autre côté de la maison. Dans ce cas, celle-ci n’avait pas manqué d’entendre les détonations.

Poussé par le désir d’agir avant que tous les documents n’aient été détruits, Hubert avait imprudemment négligé d’assurer ses arrières, ce qui expliquait en partie qu’il se soit laissé surprendre.

Maintenant, il en subissait les conséquences et risquait de le payer cher.

Deux longues minutes s’écoulèrent.

Comme rien ne se produisait, il finit par se convaincre que son étoile ne l’avait pas abandonné et que les deux hommes devaient être seuls dans la villa.

S’ils avaient eu des comparses sur place, ceux-ci se seraient manifestés d’une façon ou d’une autre. Le bruit des coups de feu les aurait incités à accourir à la rescousse. Étant donné qu’ils ne pouvaient pas savoir ce qui s’était passé exactement, ils auraient au moins posé des questions dans l’espoir que le Russe ou le gorille leur répondent.

Le silence persistant semblait indiquer qu’il n’y avait personne d’autre, mais ce n’était tout de même pas une certitude absolue.

Au risque de tomber dans un piège, Hubert devait le vérifier. Il ne pouvait pas rester tapi dans son coin jusqu’à la fin des temps.

Bandant ses muscles, il se releva d’un bond et zigzagua jusqu’à la porte donnant sur l’entrée. Pistolet braqué, il se rejeta le long du mur aussitôt le seuil franchi.

Personne…

Il s’assura également que la pièce d’où le gorille avait surgi était vide.

Il revint alors dans le salon.

Tout en demeurant plus que jamais sur ses gardes, il se pencha tour à tour sur les deux corps gisant sur le plancher. Il ne pouvait pas les laisser derrière lui sans être certain qu’ils n’étaient plus en mesure de le prendre à revers par la suite.

Pour ce qui était du gorille, il n’y avait plus aucun danger. En ressortant, les deux dernières balles d’Hubert lui avaient fait éclater tout l’arrière du crâne. Par terre, un mélange de sang et de matière cervicale lui constituait une auréole assez répugnante.

En revanche, celui qui avait brûlé les documents respirait toujours.

Le projectile l’avait atteint dans la région du cœur et il paraissait salement touché. Malgré cela, il était encore vivant. Son état critique lui interdisait toute chance de mettre les voiles.

Hubert ramassa l’automatique qu’il avait laissé tomber.

Maintenant, il pouvait enfin s’occuper de lui…

En arrivant, il avait avisé sur un plateau une bouteille de J. & B. à moitié pleine. Elle s’y trouvait toujours et n’avait pas eu à souffrir de la fusillade.

Il s’en octroya d’abord une rasade à même le goulot. Après quoi, il utilisa l’alcool pour nettoyer sa plaie au côté et l’examiner d’un peu plus près.

Ce n’était pas particulièrement agréable…

La balle avait tracé un profond sillon dans la peau mais le muscle était tout juste entamé.

À quelques centimètres près, il l’avait échappé belle !

Hubert déchira un pan de sa chemise qu’il roula en boule pour se confectionner un pansement provisoire.

Tout comme chez Gustav Stanling, les coups de feu ne paraissaient pas avoir été perçus de l’extérieur.

C’était toujours ça…

Après une seconde rasade de J. & B., Hubert entreprit de visiter la maison.

La découverte de plusieurs valises déjà bouclées lui confirma que l’adversaire s’apprêtait à vider les lieux. Le Russe et le gorille attendaient probablement le retour du tueur pour s’en aller.

Par acquit de conscience, Hubert descendit jeter un coup d’œil dans la cave.

Celle-ci était cloisonnée en plusieurs locaux. L’un d’eux était fermé par une lourde porte en fer dont la clé était suspendue à un clou enfoncé dans le mur.

Il ouvrit.

Il y avait quelqu’un à l’intérieur.

C’était une jeune femme à la chevelure abondante et aux yeux clairs.

Hubert en resta bouche bée.

Elle s’appelait Ursula Almquist. Il l’avait très bien connue plusieurs années auparavant.

Pour une surprise, c’en était une…
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La surprise fut égale des deux côtés. Ursula Almquist ouvrit des yeux ronds comme des billes.

— Vous ! s’exclama-t-elle.

Hubert sourit largement.

— Bonsoir, mon cœur, fit-il gaiement. Comment allez-vous ?

La question était superflue. Ursula Almquist allait apparemment très bien.

Le temps écoulé n’avait rien enlevé à sa beauté. Grande et svelte, elle possédait un corps d’une harmonie de proportions presque parfaite. Ses cheveux conservaient la même couleur de feuilles mortes. Ses yeux d’un vert limpide gardaient toujours le même éclat. Son visage, d’une extrême pureté de lignes, était tout à fait conforme aux souvenirs d’Hubert (4).

Quant à lui demander ce qu’elle faisait là, il était visible qu’elle s’y trouvait contre son gré.

Non seulement ses geôliers l’avaient bouclée à double tour, mais ils avaient pris la précaution de la ficeler comme un saucisson. Ils avaient bien utilisé dix mètres de corde. C’est tout juste s’ils lui avaient laissé la possibilité de battre des cils.

Une ombre passa sur le visage de la jeune femme. Elle considéra Hubert sans aménité.

— Ne m’appelez pas « mon cœur », répliqua-t-elle avec froideur. Vous savez que je déteste ça !

Hubert savait encore bien d’autres choses à son sujet…

— Surtout après la façon dont vous vous êtes conduit avec moi, ajouta-t-elle en lui décochant un regard furieux.

Hubert comprit qu’elle faisait allusion à la manière dont il l’avait plaquée. C’était la preuve qu’elle ne l’avait pas oublié…

Il sortit son couteau à lames multiples, se pencha vers elle pour trancher ses liens.

— Je ne suis pas l’homme d’une seule femme, observa-t-il. Je vous avais prévenue.

Les yeux de la jeune femme étincelèrent.

— Et si je m’étais retrouvée enceinte ?

— À plus forte raison !

Hubert se mit à rire.

— Cela vous aurait fait un beau souvenir de moi…

— Espèce de mufle !

Hubert fit mine de se redresser.

— Si vous y tenez, je peux vous laisser croupir dans cette cave. Mais je doute que quelqu’un vienne vous délivrer avant longtemps…

L’expression d’Ursula Almquist se radoucit un peu, mais Hubert sentit nettement qu’elle ne se déciderait pas à faire le premier pas. Alors, autant que ce soit lui.

— On fait la paix ? proposa-t-il. Je pense que c’est notre intérêt. Nous allons sûrement avoir besoin l’un de l’autre.

La jeune femme ne devait demander que ça, mais elle ne voulait pas le montrer.

L’air froidement indifférent, elle se borna à acquiescer sans un mot.

Hubert entreprit de couper la corde qui la ligotait. Il y avait des nœuds partout, ce qui ne facilitait pas la tâche.

— Comment va la vieille Dame ? questionna-t-il. L’OSS norvégienne marche toujours ?

« L’Organisation Spéciale de Sécurité » était un mouvement féminin international qui s’était fixé pour mission de préserver la paix dans le monde. Dans les pays où il était implanté, il était dirigé par une femme généralement âgée qui se faisait appeler « Madame » pour préserver son anonymat.

Pendant la période où il avait été placé en disponibilité de la CIA, Hubert avait eu l’occasion de travailler pour le compte de « l’OSS » féminine sous son propre matricule d’OSS 117. Depuis, les chemins d’Hubert et de l’OSS s’étaient croisés à plusieurs reprises.

Ursula Almquist marqua une hésitation, l’air mélancolique.

— Madame, celle que vous avez connue, est morte, répondit-elle. Depuis, nous nous efforçons de maintenir le flambeau…

À son ton, on pouvait juger que ce n’était pas très brillant.

— Le recrutement devient de plus en plus difficile, confirma-t-elle. Mais nous gardons bon espoir.

Hubert savait ce que cela voulait dire.

Il jugea toutefois inutile de lui saper un peu plus le moral.

— Comment avez-vous atterri ici ? questionna-t-il.

— Nous étions sur la piste d’un réseau russe, répondit la jeune femme.

Elle haussa les épaules.

— Je me suis fait prendre bêtement…

C’était le gros problème avec les amateurs. S’ils bénéficiaient parfois de coups de veine insensés, il leur arrivait plus souvent de commettre des fautes effarantes.

— Et vous ? demanda Ursula Almquist.

— Moi aussi, je suis sur la trace d’un réseau russe, répondit Hubert. Il semblerait que ce soit le même.

Plus il coupait et tranchait, plus les nœuds donnaient l’impression de se multiplier.

Depuis un instant, une question paraissait brûler les lèvres de la jeune femme.

— Les… autres ? fit-elle.

Hubert eut un geste négligent.

— Pour le premier, le problème est réglé, répliqua-t-il. Pour le second, je crois me souvenir que vous êtes chirurgien. Vous pourrez peut-être faire quelque chose pour lui…

Le dernier brin de corde céda enfin. Tout en rangeant son couteau, Hubert tendit une main complaisante à Ursula Almquist pour l’aider à se relever.

Elle vacilla en grimaçant quand la circulation se rétablit dans ses jambes.

— Je vais vous masser, proposa Hubert en la soutenant.

Elle le repoussa.

— Surtout pas ! refusa-t-elle un peu trop vite. Je vous connais…

Elle arrangea son pull de grosse laine et son pantalon à la fois froissé et sali. Hubert nota au passage que ses hanches n’avaient rien perdu de leur attrait et que ses seins semblaient toujours capables de se tenir à la bonne hauteur sans l’aide d’aucun artifice.

Consciente de l’examen auquel il se livrait, elle eut le réflexe féminin de faire bouffer ses cheveux, se rendit brusquement compte de son geste et le foudroya du regard.

— Allons-y, prononça-t-elle sèchement en sortant de la cave. À tout hasard, je vous signale que les hommes qui m’ont capturée étaient au nombre de trois.

Le troisième était sans aucun doute le tueur qui avait abattu Gustav Stanling.

— Celui-ci ne vous causera plus d’ennuis non plus, la rassura Hubert.

Ils regagnèrent le rez-de-chaussée.

Dans le salon, le blessé respirait toujours, le souffle saccadé.

La jeune femme s’agenouilla près de lui et ouvrit sa chemise tandis qu’Hubert montait une garde vigilante dans le hall d’entrée.

Quelques instants s’écoulèrent, puis Ursula le rejoignit, le front soucieux.

— Son état est grave, mais il ne semble pas y avoir d’hémorragie interne, déclara-t-elle. Sans radio, je ne peux pas me prononcer sur ses chances de s’en tirer. Tout dépend de l’endroit où la balle s’est logée et des dégâts qu’elle a pu provoquer.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— De toute façon, il est indispensable de l’opérer d’urgence…

Comme si elle lisait dans les pensées d’Hubert, elle précisa.

— Il est exclu de le faire parler pour l’instant. Il ne le supporterait pas. Même si on le conduisait tout de suite à l’hôpital, il n’est nullement certain qu’il en réchappe.

Hubert réfléchit rapidement. Depuis longtemps, il avait appris à faire abstraction de toutes considérations purement humanitaires quand la réussite ou l’échec d’une mission était en jeu. La guerre secrète que se livraient les services de renseignements ne s’accommodait pas de sentiments.

Seul le résultat comptait.

Dans le cas présent, il avait l’intuition d’avoir mis la main sur un maillon essentiel de la filière adverse. Il importait de tout faire pour le préserver.

— Que se passe-t-il quand un des membres de « l’OSS » est blessé ?

Ursula Almquist hésita.

— Un de nos sympathisants dirige une clinique, finit-elle par répondre avec réticence. À condition d’observer certaines précautions, il lui arrive d’accepter des « malades » sans poser trop de questions…

Hubert indiqua le Russe.

— Pouvez-vous le faire entrer dans cette clinique et trouver quelqu’un qui l’opère cette nuit même ?

Ursula Almquist marqua une nouvelle hésitation pas chaude du tout.

— Dans son état, l’hôpital est beaucoup mieux équipé, objecta-t-elle. Je suis capable de tenter l’opération moi-même si la radio montre que c’est possible. Mais il faut envisager les complications que cela entraînera s’il meurt. La clinique sera obligée de le déclarer à la police et celle-ci posera forcément des quantités de questions. Dans les cas de blessure par balle…

Visiblement, elle cherchait des raisons pour se défiler. Elle aurait déjà bondi sur le téléphone s’il s’était agi d’une adhérente de « l’OSS », mais elle n’avait aucune envie de prendre le risque de griller la clinique et de se brûler personnellement pour un Russe.

Hubert le concevait parfaitement, mais la question n’était pas là.

— Si ce type va à l’hôpital, il sera impossible de le faire parler, coupa-t-il. Or, il sait à coup sûr des choses d’une importance capitale !

Il adopta un ton convaincant, la considéra avec gravité.

— N’oubliez pas que vous vous êtes fait prendre et qu’ils vous auraient sûrement liquidée, ajouta-t-il. Ses révélations peuvent permettre de sauver d’autres membres de « l’OSS »…

Ursula Almquist ne pouvait rester insensible à cet argument.

— Je vais faire venir une ambulance, décida-t-elle en se dirigeant vers le téléphone. Ce sont des amis. Ils fermeront les yeux.

Tandis qu’elle obtenait la communication, Hubert fit les poches des deux hommes.

Tous deux possédaient des papiers d’identité norvégiens, respectivement au nom d’Olav Berg et de Vidkun Dalgard, mais c’étaient très probablement des faux.

Pendant ce temps, Ursula Almquist avait demandé un second numéro et parlait en norvégien. À sa voix, son correspondant semblait soulever des objections. Elle dut discuter pendant plusieurs minutes avec animation, raccrocha finalement et se tourna vers Hubert.

— Cela n’a pas été facile, expliqua-t-elle. Mais tout est arrangé. L’ambulance arrivera dans un quart d’heure au maximum. La clinique prépare la salle d’opération et se charge de prévenir une anesthésiste ainsi qu’une infirmière assistante. L’enregistrement se fera comme pour un accidenté de la circulation. Si cela tourne mal, on essaiera de le faire passer pour un suicidé amené directement par sa famille. On pourra toujours prétendre que celle-ci nous avait demandé d’observer la plus grande discrétion afin que cela ne se sache pas.

Hubert hocha la tête avec satisfaction.

Comme quoi, avec un peu de bonne volonté…

Ursula Almquist revint près du blessé. L’état de ce dernier paraissait stationnaire.

— Qu’est-ce qui vous a conduit à vous intéresser à eux ? demanda Hubert.

— Une jeune femme du mouvement, répondit la Norvégienne. Depuis plusieurs semaines, elle était la maîtresse d’un homme qui a essayé de la recruter au profit des Russes.

Au moins, si le blessé trépassait sans parler, cela pouvait constituer une nouvelle piste.

— Son nom ?

Ursula Almquist ne fit aucune difficulté pour le lui indiquer.

L’homme s’appelait Fred Knudsen. Il habitait de l’autre côté du Puddefjord, entre Laksevag et la route de Fyllingsdalen. Il se disait représentant de commerce.

Quant à la fille dont il avait tenté de s’assurer les services, elle répondait au nom de Christine Holm. Elle travaillait à la direction du port, ce qui lui permettait de connaître tous les mouvements des navires de commerce aussi bien que des bâtiments de guerre. On avait jugé plus prudent de l’éloigner momentanément de Bergen sous le prétexte d’aller rendre visite à un parent malade.

Malgré tout le désir qu’il avait d’aller jeter un coup d’œil chez Fred Knudsen, Hubert préférait attendre l’arrivée de l’ambulance. Un complice pouvait rappliquer sans crier gare. Mieux valait être certain qu’Ursula Almquist et le blessé avaient quitté la villa sans histoires.

D’un geste machinal, il écarta son imperméable et sa veste pour remettre en place son pansement improvisé.

C’est alors que la jeune femme remarqua le sang qui maculait sa chemise.

— Mais vous êtes blessé, vous aussi ! s’exclama-t-elle. Laissez-moi vous examiner.

Hubert ne se fit pas prier.

Une occasion comme une autre de voir si elle avait toujours les mains aussi douces…

*
* *

Hubert arrêta la Volkswagen vers le milieu de Cari Konows Gate.

Le brouillard était tout aussi dense que sur la rive opposée du fjord. C’était comme si quelque géant de la mythologie Scandinave avait tassé un énorme paquet de coton entre les hautes collines ceinturant Bergen. Les lumières du port étaient totalement invisibles.

D’après les explications d’Ursula Almquist, Fred Knudsen habitait un tout petit peu plus haut, sensiblement sur la même ligne que les grands immeubles récemment édifiés de l’autre côté de la route de Fyllingsdalen.

Hubert repoussa sa portière, sans la verrouiller, et se mit à marcher.

L’ambulance était arrivée avec cinq bonnes minutes de retard, mais le départ de la villa s’était déroulé sans encombre. À ce moment-là, le blessé vivait toujours.

Tandis que les deux ambulancières aux épaules de lutteuse le chargeaient sur leur brancard, Ursula Almquist avait absolument tenu à confectionner un pansement correct à Hubert. Pour cela, elle avait puisé dans la trousse de premier secours du véhicule.

En dehors d’un engourdissement local et d’une légère sensation de brûlure, Hubert ne sentait plus que le tiraillement des bandes de sparadrap sur sa peau. Le temps que cela se cicatrise, il l’aurait oublié…

La maison de Fred Knudsen comportait trois étages et un toit à double pente. Elle avait dû être construite juste après la guerre. Toutes les fenêtres étaient obscures.

Tablant sur le fait que tous les locataires devaient être encore plongés dans leur premier sommeil, Hubert résolut d’y aller sans s’embarrasser de vaines précautions.

Si Fred Knudsen était là, il verrait bien…

Les boîtes aux lettres du rez-de-chaussée lui confirmèrent que l’amant de Christine Holm logeait dans un des deux appartements du premier étage. Il emprunta l’escalier pour monter.

Deux coups de sonnette, le second avec plus d’insistance, ne provoquèrent aucune réaction.

Ou bien Fred Knudsen dormait comme un loir, ou bien il était absent.

Hubert avait toujours sur lui un petit instrument en métal chromé capable d’ouvrir la plupart des serrures. C’était le moment de montrer qu’il n’avait pas perdu la main.

Moins de deux minutes plus tard, il était dans les lieux et refermait sans bruit la porte derrière lui. Il donna un bref coup de lampe-stylo pour se repérer.

L’appartement comportait une pièce servant de salon-salle à manger, une chambre, une petite cuisine et une salle de bains.

Il était vide.

Quelques chaussettes mises à sécher au-dessus de la baignoire donnaient à penser que leur propriétaire avait l’intention de revenir un jour prochain.

Après tout, s’il était représentant de commerce, il était possible qu’il s’absente vingt-quatre ou quarante-huit heures pour son travail. Même si ce n’était qu’une couverture, son premier soin devait être de justifier d’une occupation régulière.

Hubert s’assura que les rideaux étaient bien tirés et entreprit de passer l’appartement au crible en commençant par la pièce de séjour. Pour cela, sa lampe offrait un éclairage suffisant.

Il était au travail depuis quelques instants quand des pas se firent entendre dans l’escalier, s’arrêtèrent derrière la porte.

Une clé fut engagée dans la serrure.
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Hubert éteignit sa lampe, referma vivement le tiroir qu’il venait d’ouvrir. Tandis que la clé cliquetait dans la serrure, il passa sans bruit dans la chambre, se glissa dans la salle de bains.

Tout en s’appuyant du dos contre le mur, il sortit son automatique de la poche de son imperméable, ramena doucement le chien en arrière pour l’armer.

Fred Knudsen ?

C’était le premier nom qui venait à l’esprit. D’autant que le nouvel arrivant n’avait pas sonné et qu’il ne semblait pas se soucier d’être entendu.

La porte d’entrée fut ouverte et refermée. La lumière jaillit dans la pièce de séjour. Un homme se racla la gorge et fit grincer les lames du plancher sous ses semelles.

Hubert retint son souffle et tendit prudemment le cou.

Une ombre coiffée d’un chapeau se découpa sur le plancher avançant vers la porte de la chambre, puis l’homme apparut à son tour dans l’encadrement.

Hubert n’eut que le temps de ramener la tête en arrière pour ne pas être vu. L’électricité fut allumée.

Le nouvel arrivant s’éclaircit encore la gorge et posa un objet sur le plancher.

Hubert se rendit compte que l’angle du miroir de l’armoire de toilette permettait d’entrevoir une partie de la chambre. En se déplaçant légèrement sur la gauche, il put même distinguer l’homme de dos. Outre son chapeau, celui-ci avait conservé son manteau.

L’objet qu’il avait posé à ses pieds était une sacoche du genre de celles utilisées jadis par les médecins de campagne.

Pendant une bonne dizaine de secondes, il demeura immobile, fixant quelque chose qu’Hubert ne pouvait pas apercevoir. Sa respiration était sifflante.

Enfin, il ôta son chapeau, l’envoya d’un geste sur le lit.

Pas superstitieux…

Il ouvrit alors sa sacoche, puis s’avança vers le mur situé hors de l’étroit champ de vision d’Hubert. Celui-ci l’entendit farfouiller, sans pouvoir observer ce qu’il faisait.

Bizarre…

Le premier soin d’un homme qui rentre chez lui est d’enlever son manteau. Le nouvel arrivant, lui, avait conservé le sien comme s’il avait l’intention de repartir. On pouvait donc en déduire qu’il ne s’agissait pas de Fred Knudsen.

Fortement intrigué, Hubert prit le risque de tendre de nouveau le cou pour jeter un coup d’œil dans la partie cachée de là pièce. S’il se trouvait malgré tout en présence de Fred Knudsen, il fallait qu’il sache pourquoi ce dernier agissait d’aussi étrange manière.

L’homme lui tournait toujours le dos. Il avait poussé la table de chevet et travaillait à démasquer l’ouverture d’une cache aménagée dans le mur au niveau du plancher. Il avait déjà retiré un morceau de plinthe. Accroupi, la main engagée en biais dans l’ouverture, il acheva de dégager un panneau dont les dimensions correspondaient sensiblement à celles de la table de chevet. L’opération terminée, il se redressa, se retourna d’un mouvement naturel.

Anticipant, Hubert avait reculé la tête pour éviter d’être aperçu. Par l’intermédiaire de l’armoire de toilette, il constata que l’inconnu revenait jusqu’à la sacoche.

Nul doute. Celle-ci devait contenir des choses du plus haut intérêt…

Brusquement, l’autre parut changer d’avis et se dirigea vers la salle de bains.

Il n’y avait pas trente-six solutions ! Hubert leva la main qui tenait l’automatique, l’abattit d’un geste sec.

Bing ! Sans comprendre ce qui lui arrivait, le type poussa un profond soupir, oscilla sur ses bases, plia les genoux avec une expression d’étonnement profond.

Tout en le rattrapant d’une main par le col, Hubert doubla d’un coup de crosse sur le sommet du crâne. C’était plus prudent. Les Norvégiens ont la réputation d’avoir la tête dure.

Après l’avoir allongé sur le plancher, Hubert remit son automatique dans sa poche et commença par palper les vêtements de sa victime à la recherche d’une arme.

L’inconnu n’en avait pas. En revanche, son portefeuille livra divers papiers d’identité au nom de Jakob Tvinde. Bien entendu, ils offraient l’apparence de l’authenticité.

Hubert fut incapable de traduire la profession indiquée. Quant à l’adresse mentionnée, à Oslo, le dénommé Jakob Tvinde avait pu en changer depuis que le document avait été établi.

En plus du reste, le portefeuille recelait une somme relativement modeste en couronnes norvégiennes et deux lettres, écrites de la même main et signées « Helge ». L’état du papier et des pliures indiquait qu’elles avaient été lues de nombreuses fois.

Hubert avait une connaissance suffisante du vocabulaire amoureux pour se faire une idée assez précise de leur contenu. À en juger par les termes utilisés par « Helge », la passion qu’elle nourrissait pour Jakob Tvinde n’avait rien de platonique. Les éditeurs de certaines revues spécialisées auraient même sans doute hésité à publier plusieurs d’entre eux.

S’il s’agissait d’un code, ceux qui l’avaient mis au point ne manquaient pas d’imagination !

Hubert replaça le portefeuille dans la poche de Jakob Tvinde.

Contrairement à l’impression qu’il avait éprouvée en face du Russe de la villa de Breistolen, il avait la quasi-certitude de ne l’avoir jamais rencontré auparavant. Le visage de Jakob Tvinde, à la fois lourd et quelconque, ne lui disait absolument rien.

Tout en conservant un œil sur lui, il s’approcha de la sacoche, regarda à l’intérieur.

Son intérêt grimpa brusquement en flèche. Il retint un sifflement.

En premier, il sortit une espèce de projecteur à pile d’un genre assez particulier. En plus réduit, cela ressemblait à une lampe Aldis employée pour communiquer par signaux optiques d’un bateau à un autre. Deux caches adaptables en plastique, respectivement vert et rouge, permettaient de s’en servir comme fanal.

Les Norvégiens étant avant tout un peuple de marins, l’appareil n’avait rien d’extraordinaire en soi. Il en existait sûrement des quantités à bord des quelques dizaines de milliers de bateaux, de vedettes et d’embarcations diverses naviguant entre les îles, dans les fjords ou le long des côtes.

Ce qui lui donnait tout son intérêt, c’était la carte qui l’accompagnait.

Grâce au nom des localités, Hubert se rendit tout de suite compte qu’elle représentait la partie centrale du Sognefjord, avec l’amorce des différentes branches pénétrant au plus profond des montagnes de l’intérieur du pays. En gros, d’ouest en est, la région couverte débutait juste après la petite ville de Höyanger pour se terminer à la découpure de l’Ardalsfjord.

Une demi-douzaine de points étaient portés en divers endroits du fjord. Chacun s’accompagnait de signes conventionnels et de groupes de chiffres. Ceux-ci pouvaient correspondre à des horaires ou à des indications concernant des signaux de reconnaissance.

Compte tenu des coordonnées marquées sur la carte et de la zone où il avait été repéré, Hubert ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec le mystérieux sous-marin qui jouait à cache-cache avec la marine norvégienne dans le Sognefjord. Il n’était pas impossible que cette carte ait été établie dans le but de préciser ses positions successives à l’intention du réseau russe implanté dans la région.

Le projecteur de signalisation semblait indiquer que ce dernier avait des contacts avec le submersible.

Si c’était le cas, la découverte d’Hubert revêtait une importance primordiale. Avec une telle carte, on devait être en mesure de prendre le sous-marin en flagrant délit quand il remonterait à la surface.

Il n’était même pas nécessaire de déchiffrer les renseignements mentionnés en regard de chaque point. Il suffisait de se placer en embuscade et de s’armer de patience.

Hubert examina la carte avec une attention soutenue pour en graver les moindres détails dans son esprit. N’importe quoi pouvait se produire. Il fallait qu’il soit capable de retranscrire de mémoire la localisation des points en même temps que les groupes de chiffres correspondants.

Lorsqu’il la replia, il était assuré de s’en souvenir sans erreur.

Mais la sacoche n’avait pas encore livré tous ses secrets. D’une enveloppe en papier fort, Hubert tira une série d’épreuves montrant une fusée prise sous divers angles.

C’était la première fois qu’il avait sous les yeux un engin de ce type. En l’absence de tout autre objet, il était difficile de se forger une idée précise de ses dimensions, mais son apparence générale et le rapport des proportions donnaient à penser que la longueur totale devait être comprise entre deux et quatre mètres. Sans autre élément de comparaison, on pouvait supposer que c’était un missile de portée relativement faible, quelques dizaines de kilomètres au maximum.

L’engin avait été photographié contre un mur nu ou sur un sol absolument lisse. Par ailleurs, il semblait bien que les clichés qu’Hubert tenait en main aient été obtenus à partir d’autres photos.

Les épreuves n’étant pas numérotées, Hubert prit celle qu’il jugea la plus intéressante et la glissa dans sa poche.

Le problème était maintenant de savoir pour quelle raison Jakob Tvinde était venu déposer tout ça chez Fred Knudsen. Et ce que celui-ci comptait en faire.

Après avoir remis l’ensemble dans la sacoche, Hubert alla se pencher sur Jakob Tvinde et entreprit de le ranimer au moyen de massages appropriés du plexus et des globes oculaires.

Il avait frappé de bon cœur et l’opération réclama un certain temps. Enfin, Jakob Tvinde commença à émerger lentement. Tandis qu’il reprenait conscience, Hubert recula de plusieurs pas et sortit son automatique.

Quelques instants s’écoulèrent, puis Jakob Tvinde ouvrit les yeux d’un air tout étonné. Il se demandait visiblement ce qui s’était passé et ce qu’il fabriquait là.

Hubert le laissa récupérer encore pendant plusieurs secondes.

— Désolé d’avoir tapé aussi fort, dit-il en russe le plus naturellement du monde. Mais je ne pouvais pas savoir que nous étions tous les deux du même bord.

La plus totale incompréhension se peignit sur les traits de Jakob Tvinde. Il ferma les yeux, les rouvrit et secoua la tête comme pour se convaincre qu’il était bien réveillé.

— Malgré cela, je ne peux pas me permettre de laisser des traces derrière moi, reprit Hubert d’un ton froid, je vais être obligé de te supprimer !

En même temps, il fit mine d’appuyer sur la détente de l’automatique.

L’autre n’eut aucune réaction. Il continua de regarder Hubert d’un air passablement ahuri. Son regard globuleux n’exprimait qu’une appréhension très normale.

— Adieu ! conclut Hubert. Recommande ton âme au diable !

Ou bien Jakob Tvinde ne comprenait pas un traître mot de russe, ou bien c’était vraiment un comédien hors pair doté de nerfs d’acier.

Il secoua la tête une nouvelle fois et répliqua par une question posée en norvégien.

Cette fois, ce fut au tour d’Hubert de se retrouver sur la touche.

Afin de ne pas abattre tout son jeu d’emblée, il essaya l’allemand.

— Si tu ne réponds pas, je te colle deux balles dans le crâne !

L’expression brusquement apeurée de Jakob Tvinde montra qu’il avait compris.

— Je vous dirai tout ce que vous voulez, se hâta-t-il d’affirmer dans la même langue. Ne me tuez pas…

Bon, le dialogue pouvait enfin s’instaurer…

— Pour commencer, fit Hubert, qu’es-tu venu faire dans cet appartement ?

Jakob Tvinde jeta un coup d’œil inquiet en direction de la sacoche et de la cache demeurée ouverte.

— Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il.

— C’est moi qui pose les questions, trancha Hubert. Pour qui travailles-tu ?

Jakob Tvinde parut en proie à un douloureux cas de conscience. La vue de l’automatique pointé entre ses deux yeux l’aida à le résoudre d’autant plus facilement qu’Hubert semblait fermement résolu à mettre sa menace à exécution.

Il se redressa sur un coude, l’autre main tendue pour implorer un sursis.

— Ce sont les communistes qui me paient, déclara-t-il. Je leur sers de courrier quand il faut apporter quelque chose ici. Je vous jure que je n’en sais pas plus…

Maintenant que le robinet était ouvert, il ne demandait plus qu’à continuer.

Son histoire était classique. Il s’était laissé recruter pour de l’argent par un camarade militant. Ce dernier l’avait mis en contact avec l’homme chargé de le manipuler. Celui-ci s’était présenté sous le nom de Paal et lui communiquait ses instructions.

Cela durait depuis un peu plus d’un an. Jakob Tvinde n’avait jamais cherché à connaître la véritable identité de Paal. Il était déjà venu plusieurs fois dans l’appartement pour déposer du matériel ou des documents dans la cache. Il savait que le locataire s’appelait Fred Knudsen, mais ils ne s’étaient jamais rencontrés.

Après chaque livraison, il allait à un rendez-vous que Paal lui fixait à l’avance. Il indiquait si tout s’était bien passé et recevait son salaire.

Dans la matinée, il devait retrouver Paal devant le restaurant du mont Floyen…

— Tu es bien sûr de ne rien avoir oublié ? fit Hubert quand il se tut enfin.

Jakob Tvinde roula des yeux inquiets en direction de l’automatique.

— Je n’ai jamais voulu en savoir plus, affirma-t-il.

Tout ce que je demandais, c’est qu’on me paie…

Il essuya une goutte de sueur qui coulait le long de sa tempe.

— Ne me tuez pas, prononça-t-il sourdement. Je travaillerai pour vous…

Hubert réfléchit rapidement. L’histoire se tenait. Elle correspondait assez bien à la manière de procéder des Russes.

Un point le laissait pourtant perplexe. Si Jakob Tvinde n’était qu’un vulgaire courrier, comment avait-on pu prendre le risque de lui confier un document aussi important que la carte sans même la placer dans une enveloppe close ?

À la réflexion, l’explication pouvait s’avérer simple. Contrairement à ce qu’il avait supposé au départ, la carte devait représenter les manœuvres déjà effectuées par le sous-marin. Même si la marine norvégienne entrait en sa possession, celui-ci ne risquait donc plus de tomber dans un traquenard puisqu’il se trouvait désormais ailleurs.

Dommage !

Restait heureusement le rendez-vous avec Paal…

Il suffisait d’y aller avec Jakob Tvinde. Si celui-ci était persuadé qu’un tireur le gardait en permanence dans sa ligne de mire et que ses paroles étaient écoutées, il hésiterait sûrement à donner l’alerte. Il savait certainement ce qu’était un micro directionnel.

Le tout était de le conserver sous la main jusqu’à l’heure de la rencontre. Après, il n’y aurait plus qu’à filer discrètement Paal jusqu’au maillon suivant.

Pour commencer, il fallait un endroit tranquille pour boucler Jakob Tvinde pendant la nuit. Pour la suite, la filature de Paal allait réclamer l’intervention de plusieurs personnes pour assurer le relais.

Hubert allait donc se trouver contraint de faire appel à Ursula Almquist.

C’était le moment ou jamais d’utiliser les membres de « l’OSS » féminine.

Hubert agita le canon de son arme.

— Debout ! ordonna-t-il. Pour commencer, tu vas ranger ce que tu as amené.

Jakob Tvinde l’observa avec une anxiété non dissimulée.

— Et après ? questionna-t-il d’une voix pas très ferme.

Hubert haussa les épaules.

— Après, on verra. Cela dépendra de toi.

Il marqua une courte pause.

— Si tu acceptes de te conduire correctement, cela peut te rapporter un bon paquet de couronnes…

Un éclair intéressé brilla dans les yeux du Norvégien. C’était tout à fait le genre de langage qu’il comprenait.

Il se releva lentement.

— Combien ?

— On a toute la nuit pour en discuter, éluda Hubert. Il est possible que je sois disposé à faire un effort supplémentaire si tu te souvenais de quelque chose d’intéressant.

Jakob Tvinde ne dit rien, mais il était visible que l’offre ne le laissait pas indifférent.

Tandis qu’Hubert le surveillait, il transféra le contenu de sa sacoche dans la cachette aménagée dans le mur. Le panneau et la plinthe retrouvèrent bientôt leur place, que la table de nuit acheva de dissimuler complètement.

— En route ! décida Hubert.

Jakob Tvinde reprit son chapeau et saisit la poignée de sa sacoche. Puis les deux hommes sortirent de l’appartement.

Ils descendirent après que le Norvégien ait donné un tour de clé.

Dehors, c’était toujours le brouillard et l’humidité collante de l’air.

Bien qu’ils n’aient que très peu de chances de croiser du monde à cette heure, Hubert rangea l’automatique dans sa poche. Ce n’était pas la peine d’attirer l’attention sur eux.

D’ailleurs, Jakob Tvinde semblait avoir compris de quel côté la tartine était beurrée. Hubert n’aurait pas été étonné que la vue d’une liasse suffisamment épaisse lui fasse retrouver des foules de choses oubliées jusque-là au plus profond de sa mémoire.

— Par là, indiqua-t-il en montrant la direction où était garée la Volkswagen.

Jakob Tvinde eut une hésitation.

— Qu’est-ce qui me dit que vous n’allez pas m’emmener pour une « dernière balade » ? s’inquiéta-t-il.

— Si j’avais voulu te descendre, cela m’aurait été facile dans l’appartement, fit remarquer Hubert. Je n’aurais eu qu’à serrer un tout petit peu plus ta cravate pendant que tu étais dans les pommes. Personne n’aurait rien entendu dans la maison.

En fait, son intention était d’assommer de nouveau son interlocuteur pendant que celui-ci baisserait la tête pour monter en voiture. Il était à la fois inutile et dangereux de le mettre en présence d’Ursula Almquist et de lui montrer où ils allaient. Par la suite, il pourrait être tenté de monnayer ce qu’il aurait appris ou d’exercer un chantage sur « l’OSS ».

Pour tout le monde, il était préférable qu’il continue à en ignorer l’existence.

Les explications d’Hubert parurent satisfaire Jakob Tvinde.

— D’accord, approuva-t-il en se mettant à marcher.

Alors qu’Hubert lui emboîtait le pas, il se retourna brusquement en utilisant la grosse sacoche comme projectile. Accompagnant le mouvement, il frappa de toutes ses forces.

Après la docilité dont il avait fait preuve jusqu’alors, Hubert ne s’attendait pas à une réaction pareille. Tout en baissant vivement la tête pour éviter la sacoche, il se rejeta en arrière afin d’atténuer la violence du coup qui lui était destiné.

Le trottoir glissant se déroba soudain sous ses semelles. Il partit à la renverse, heurtant durement le sol de la tête.

Quand il se releva avec une grimace de douleur, Jakob Tvinde n’avait pas attendu pour prendre ses jambes à son cou.

D’après l’avance qu’il avait prise, Hubert comprit qu’il était vain de se lancer à sa poursuite. Il ne parviendrait jamais à le rattraper.

Les dents serrées, il le regarda disparaître au milieu du brouillard.
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Ursula Almquist apparut alors qu’Hubert attendait depuis dix minutes dans le couloir ripoliné de blanc de la clinique. Elle portait encore sa blouse verte de chirurgien.

Son visage paraissait si las qu’Hubert crut que l’opération s’était mal terminée.

Ursula devina ses pensées, trouva la force d’esquisser un sourire.

— Il a de bonnes chances de s’en tirer, déclara-t-elle. Mais il s’en est fallu de bien peu. La balle était logée à quelques millimètres de la crosse de l’aorte. Il n’a pas été facile de l’extraire.

Elle haussa les épaules.

— Je ne vais pas vous infliger tous les détails techniques, ajouta-t-elle. Maintenant, tout dépend de la façon dont son organisme va réagir et supporter le choc. Il est très affaibli. Je ne pourrai pas me prononcer avant au moins vingt-quatre heures.

L’essentiel était qu’il ait tenu le coup jusqu’à présent.

— Je suppose que vous l’avez endormi, fit Hubert. A-t-il parlé sous l’effet de l’anesthésique ?

Ursula secoua la tête.

— Il n’a pas prononcé un seul mot, répondit-elle. Mais j’ai donné des instructions pour qu’une garde le veille en permanence avec un magnétophone. S’il dit quoi que ce soit, elle l’enregistrera.

Elle se massa la nuque d’un geste trahissant sa fatigue.

— Je dois vous signaler autre chose, reprit-elle. En lui plaçant le masque, l’anesthésiste a découvert des différences de consistance au toucher. Il semble qu’on lui ait fait des injections de paraffine ou d’une autre substance dans le but de modifier ses traits.

Hubert dressa l’oreille. Cela pouvait expliquer l’impression qu’il avait éprouvée de se trouver en face d’un visage connu.

En tout cas, la révélation d’Ursula confirmait qu’il ne s’agissait pas d’un petit exécutant de seconde zone. Ce genre « d’opération esthétique » n’était employé que pour des personnages très importants.

— Puis-je le voir ?

— Je vais vous conduire, acquiesça Ursula. Pendant ce temps-là, je me changerai.

Le blessé avait été installé dans une chambre située tout au fond d’une aile de la clinique, à l’écart des autres. La garde achevait d’installer un goutte-à-goutte. Un magnétophone à cassette était prêt à fonctionner.

Hubert essaya vainement d’imaginer les traits du Russe avant qu’on ne modifie son visage. Il était plus que jamais certain de l’avoir déjà vu quelque part, mais le double choc de la blessure et de l’opération contribuaient encore à transformer son apparence.

Ce n’était pas la peine d’insister.

Hubert rejoignit Ursula qui, en l’attendant, échangeait quelques mots dans le couloir avec une femme en blouse blanche.

Cette dernière s’éloigna en le gratifiant d’un regard lourd de soupçons.

— Tout est réglé, expliqua Ursula. Sur le plan administratif, il ne devrait pas y avoir de problèmes. À moins que quelqu’un ne la prévienne, la police n’a aucune raison de venir fourrer son nez dans cette histoire.

Elle passa une main sur son visage, plissa les yeux avec un soupir exténué.

— Excusez-moi. Je suis claquée. Je n’ai rien mangé depuis trente-six heures…

À cette heure, tous les restaurants étaient fermés depuis longtemps.

— Vous ne pouvez pas demander qu’on vous prépare un sandwich ? fit Hubert. Je vous aurai bien proposé de vous inviter, mais je doute que nous trouvions quelque chose ouvert. À moins que vous ne connaissiez un endroit du côté du port…

— Je préfère rentrer chez moi, décida la jeune femme. Il doit rester un demi-poulet et des œufs dans le réfrigérateur…

— Je vous accompagne.

Elle ne protesta pas.

Ils sortirent ensemble de la clinique pour monter dans la Volkswagen.

— Et vous ? questionna Ursula tandis qu’il mettait le moteur en route.

Hubert lui résuma sa visite à l’appartement de Fred Knudsen. Il raconta comment Jakob Tvinde lui avait échappé mais préféra passer certains détails sous silence.

En revenant de l’autre rive du fjord, il avait fait un détour par Sandviksveien avant de se rendre à la clinique. Le contact auquel il pouvait s’adresser à Bergen s’appelait John Pearson.

Officiellement, ce dernier était affecté comme officier de liaison auprès de la marine de guerre norvégienne. Hubert avait glissé sous sa porte la photo du missile, accompagnée de quelques explications sommaires.

Dès le matin, John Pearson s’occuperait de la transmettre pour essayer de savoir de quelle sorte d’engin il était question. Sans oublier sa nationalité.

Pour ce qui était de la carte et des indications qu’elle comportait, Hubert préférait attendre d’avoir des éclaircissements avant d’en parler. Les bâtiments qui s’efforçaient de traquer le mystérieux sous-marin du Sognefjord avaient suffisamment de pain sur la planche comme ça. Il était inutile de les envoyer à la chasse aux fantômes si les points représentaient des positions où le submersible ne se trouvait plus.

Quant à placer l’appartement de Fred Knudsen sous surveillance, il y avait une chance sur deux pour que Jakob Tvinde ait donné l’alarme. Dans ce dernier cas, l’adversaire éviterait désormais de s’y montrer.

S’il s’y hasardait malgré tout, Hubert ne voulait pas prendre le risque qu’il capture une des femmes de « l’OSS ». Or, à moins de monter la garde lui-même, il était obligé de demander à Ursula de charger une de ses compagnes de ce travail et dans ce genre d’affaire, il n’y avait rien de pire que des amateurs.

Ursula elle-même s’était fait prendre. Il ne tenait pas non plus à la mettre au courant de tout, car elle aurait pu être tentée d’agir derrière son dos.

Prudence avant tout !

Ursula n’habitait pas très loin de la clinique. Hubert la déposa pour aller garer la Volkswagen à quelque distance.

Même si la mort de Gustav Stanling n’avait pas encore été découverte, mieux valait ne pas abandonner la voiture juste devant l’immeuble.

La jeune femme avait laissé sa porte ouverte. Hubert perçut un bruit d’eau quand il pénétra dans l’appartement.

— Hello ? fit-il pour signaler sa présence. Pas d’ennuis ?

— Je suis dans mon bain, répondit Ursula. Je vous ai sorti du scotch…

Hubert avisa une bouteille de J. & B. sur la table du living-room. Malgré les années écoulées, Ursula n’avait pas oublié ses préférences en la matière.

— Je vais vous préparer vos œufs, dit-il en se servant. Comment les voulez-vous ?

— Aucune importance, déclara-t-elle. Il y en a assez si vous avez envie de me tenir compagnie…

Hubert découvrit que toutes ces émotions lui avaient creusé l’appétit. Il passa dans la cuisine pour inventorier le contenu du réfrigérateur. C’était largement suffisant pour deux.

Quelques instants plus tard, le poulet froid était découpé et le couvert dressé dans la pièce de séjour. Il ne restait plus qu’à attendre qu’Ursula sorte de son bain pour mettre les œufs sur le feu.

— Quand vous voudrez, annonça Hubert en disposant des fruits sur un plateau. C’est prêt…

— J’arrive…

Comme dans un ballet bien réglé, ils pénétrèrent dans le living-room tous les deux en même temps par une porte différente.

Insouciance ? Imprudence ? Ursula s’était contentée d’enfiler un déshabillé léger qui collait à sa peau encore humide. Elle n’avait rien d’autre dessous.

Le bain l’avait visiblement délassée et elle semblait avoir trouvé son second souffle. Les cheveux noués sur la nuque, elle irradiait un magnétisme auquel il était difficile de demeurer insensible.

Tout en évitant de trop la regarder, Hubert posa les œufs fumants sur la table.

— Voilà…

Il s’aperçut alors qu’Ursula l’observait d’un drôle d’air.

Une expression qu’il avait bien connue à une certaine époque…

La gorge brusquement serrée, il feignit de ne rien avoir remarqué.

— À table ! dit-il d’un air innocent. J’espère que je n’ai rien oublié.

Ursula ne bougea pas. Ses grands yeux verts évoquaient les profondeurs marines.

Il ne pouvait pas s’y tromper !

Pas plus qu’il ne pouvait ignorer la brutale flambée de désir qui lui incendiait les reins avec violence.

— Il y a des choses qu’on ne peut pas faire réchauffer, prévint-il en montrant les œufs.

Ursula ignora délibérément l’allusion, la respiration courte.

— Je sais que je suis en train de faire une bêtise, prononça-t-elle d’un ton sourd comme si elle se parlait à elle-même.

Elle regarda Hubert droit dans les yeux.

— Mais j’en ai trop envie depuis que je vous ai revu…

D’un geste lent, elle dégagea ses épaules, laissa le déshabillé glisser à ses pieds.

Sa nudité était resplendissante.

Attiré comme par un aimant, Hubert marcha jusqu’à elle.

*
* *

Hubert émergea d’un seul coup de son sommeil, regarda sa montre, étouffa un juron.

À côté de lui, Ursula continuait de dormir à poings fermés, rayonnante et comblée.

Ils avaient connu une nuit de véritable folie. Un tourbillon frénétique les avait littéralement emportés. Ils avaient fait l’amour presque sans discontinuer, jusqu’à l’épuisement du plaisir. Le temps avait passé sans qu’ils s’en rendent compte.

À cette heure, sous une autre latitude, le soleil aurait été levé depuis longtemps…

Hubert n’avait plus une seconde à perdre s’il voulait arriver à l’heure au rendez-vous dont lui avait parlé Jakob Tvinde.

Il sauta du lit et entreprit de ramasser ses vêtements pour les enfiler en vitesse.

Ursula émit un grognement contrarié, tâtonna machinalement autour d’elle et se mit en boule avec un soupir résigné. Il aurait fallu un tremblement de terre pour la réveiller.

Tout en calculant qu’il n’avait même pas le temps de se raser, Hubert songea au blessé et au renseignement qu’il avait demandé à John Pearson à propos du missile.

Même s’il perdait encore une ou deux précieuses minutes, il était indispensable qu’il sache à quoi s’en tenir. D’autre part, il ne pouvait laisser Ursula dormir comme ça tout le restant de la journée.

S’il se contentait de la secouer, elle replongerait dans son sommeil aussitôt qu’il aurait tourné les talons.

Il fallait employer les grands moyens !

Boutonnant sa chemise d’une main, il passa dans la cuisine, remplit une casserole d’eau froide, revint dans la chambre et la vida d’un coup sur la tête de la jeune femme.

Celle-ci poussa un cri étranglé et se redressa d’un bond dans le lit.

— Vous êtes fou ! s’exclama-t-elle en s’ébrouant d’un air furieux. Qu’est-ce qui vous prend ?

À en juger par l’éclat de son regard, elle ne risquait plus de se rendormir.

— Pas le temps de m’excuser, lança Hubert. Il faut que vous alliez à la clinique. Je vous y rejoindrai. Je vous expliquerai.

Avant qu’elle ait pu protester, il quitta la chambre et alla décrocher le téléphone tout en enfilant sa veste. D’une main hâtive, il composa le numéro de la ligne directe que John Pearson possédait à son bureau.

Il lui sembla qu’une éternité s’écoulait avant qu’on ne décroche au bout du fil.

— Pearson à l’appareil, annonça enfin la voix de son correspondant.

— Oncle Johnny, ici votre petit neveu Hube, déclara Hubert en abrégeant volontairement les phrases d’identification. Je suis terriblement pressé. Si vous ne pouvez pas parler librement, répondez par oui ou par non aux questions que je vais vous poser. Pour commencer, avez-vous trouvé l’image que j’ai glissée cette nuit sous votre porte ?

John Pearson dut sentir qu’Hubert était réellement aux pièces.

— Je l’ai bien trouvée, confirma-t-il. Cela fait justement trois fois que j’essaie de vous joindre à votre hôtel à ce sujet. Le matériel vient de chez nous.

Ursula avait vu elle aussi l’heure au réveil placé à la tête du lit. Du coup, elle cessa de rouspéter et sauta à son tour du lit pour s’habiller à la hâte.

— Je préfère ne pas entrer dans les détails au téléphone, continua Pearson. Sachez seulement que c’est un tout nouveau modèle qui n’est pas encore distribué dans le commerce. Un de nos représentants est venu spécialement par mer pour faire une démonstration au cours d’une réunion entre amis. Vous voyez à peu près ce que je veux dire ?

— Parfaitement, acquiesça Hubert.

Les explications de l’officier de liaison étaient suffisamment claires. L’engin était un missile de fabrication américaine, d’un type encore tenu secret. C’est cela qui comptait.

Peu importait qu’il soit destiné à être tiré à partir du sol ou d’un bateau.

Ce qu’il fallait considérer, c’est qu’un réseau russe avait réussi à se procurer un certain nombre de photos où il apparaissait sous tous les angles.

— Il s’est produit au moins deux erreurs de manipulation pendant la démonstration, reprit Pearson. Deux exemplaires de l’objet en question ont été égarés par inadvertance. Jusqu’à présent, on n’en a récupéré qu’un seul. Nous ignorons ce que le second a pu devenir…

Hubert sacra sourdement.

Il ne manquait vraiment plus que ça !

— Dès que j’ai trouvé votre image, j’ai pris contact avec la maison mère poursuivit Pearson. Il est à craindre que la concurrence n’ait réussi à mettre la main dessus.

Autrement dit, les Russes ne se contentaient peut-être pas d’avoir obtenu les photos du missile. C’était l’engin lui-même qui risquait d’être en leur possession !

— C’est pour cela que j’ai essayé de vous joindre à votre hôtel, conclut Pearson. Il est absolument indispensable que nous découvrions comment les images ont pu être mises en circulation. Nous devons faire le point de vive voix.

— C’est impossible pour le moment, coupa Hubert en jetant un nouveau regard à sa montre. Je vous rappellerai plus tard.

Il esquissait déjà le mouvement de reposer le combiné quand un appel impérieux de Pearson interrompit son geste.

— Ne raccrochez pas ! lança l’officier de liaison. Encore une chose…

— Vite, alors, s’impatienta Hubert.

Pearson souffla bruyamment.

— On dirait que les gens d’en face s’agitent ferme, déclara-t-il. On vient de nous signaler qu’un second visiteur a pénétré en fin de nuit dans le Sognefjord…
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L’habituel silence feutré régnait dans le poste central du Komsomol. Personne ne parlait. On ne percevait que le souffle léger de l’air puisé par les bouches de climatisation.

— Bruit d’hélice au 340, annonça la voix d’un des opérateurs. Distance 1 800 mètres…

Arkady Sorokine pensa qu’il devait s’agir d’un des nombreux bacs reliant les deux rives du fjord. La puissante avancée rocheuse qui barrait l’imposante vallée inondée avait contribué à le masquer jusqu’à présent.

Presque aussitôt, répercuté par les hautes parois, le battement devint perceptible à l’oreille. À cause des échos, on pouvait croire que toute une flottille naviguait à la surface. Le son était très différent de ce qu’on aurait entendu pour un bateau de pêche ou un navire de guerre.

— Faible bruit d’hélice au 030, annonça de nouveau l’opérateur. Pas de distance…

Cette fois, c’était sûrement une coque de noix, petite vedette de plaisance ou voilier équipé d’un moteur auxiliaire. Dans les deux cas, rien de bien dangereux.

Debout derrière les fauteuils des deux timoniers, Sorokine surveillait tous les cadrans avec la plus grande attention. Dans les eaux étroites du fjord, aucune erreur de navigation n’était permise. À certains endroits, les versants encaissés étaient si proches l’un de l’autre qu’on avait l’impression de se faufiler à travers le chas d’une aiguille. La plus petite fausse manœuvre provoquerait une catastrophe irrémédiable.

Le Komsomol avait pénétré à l’intérieur du Sognefjord vers la fin de la nuit. Il s’était glissé silencieusement entre les deux vedettes gardes-côtes qui en défendaient l’entrée.

À un certain moment, la plus proche avait brusquement réagi comme si elle l’avait repéré, mais elle avait dû perdre l’écho car elle n’avait pas insisté. Le Komsomol avait continué sans être inquiété.

Pour l’heure, naviguant en plongée profonde, il était parvenu sensiblement au tiers du fjord. Le commandant Nekrassov avait fait réduire la vitesse. Les véritables difficultés allaient bientôt commencer.

Avec près de mille mètres d’eau sous les pieds, on ne risquait pas de toucher le fond. Mais il allait falloir s’insinuer avec la plus grande précision entre les formidables falaises de la montagne. Au moindre écart, la coque irait s’éventrer sur les rochers.

Il fallait compter aussi avec les navires de guerre norvégiens qui s’efforçaient de traquer le premier submersible momentanément réfugié dans une des branches du fjord. Aux dernières nouvelles, Mourmansk avait signalé par radio la présence de deux frégates de la classe Oslo et d’une demi-douzaine au moins de bâtiments de moindre tonnage.

En revanche, il n’y avait pas beaucoup de souci à se faire pour ce qui était des hélicoptères de lutte ASM envoyés par les Anglais ou des avions de surveillance de la base américaine de Bodö. Un peu plus tôt, le commandant avait ordonné de remonter à l’immersion périscopique. Il avait pu constater qu’un brouillard assez dense régnait à la surface du fjord.

Si l’on comptait en plus que la nuit tombait à quatre heures de l’après-midi, on pouvait écarter pratiquement toute menace aérienne. Ce n’était pas négligeable.

Avant de pénétrer à l’intérieur du Sognefjord, le commandant Nekrassov avait réuni tous les officiers au carré pour leur apporter quelques précisions sur la seconde mission du Komsomol après l’exercice de sauvetage fictif. Il avait laissé entendre que le sous-marin prendrait contact avec un groupe de « partisans » à terre.

La manœuvre consistait à simuler le débarquement de matériel et d’armes sur les arrières de l’ennemi. En termes voilés, il avait suggéré que l’équipage du Komsomol pourrait avoir à accueillir plusieurs passagers pour la croisière de retour jusqu’à la base.

Il n’avait pas jugé utile de fournir de plus amples détails, mais il ne fallait pas être bien sorcier pour deviner qu’on allait embarquer des espions retournant au pays.

Sorokine pensa qu’ils risquaient d’attendre longtemps si tout se passait bien…

Une demi-heure plus tard, il fut relevé par Sacha Volynine, à qui il transmit ses consignes dans les formes réglementaires.

La navigation à l’intérieur du fjord réclamait une grande tension nerveuse tout en procurant un entraînement précieux. À cet effet, les changements de poste étaient multipliés et les relèves accélérées. Pour l’équipage, c’était une occasion exceptionnelle de s’aguerrir aux différentes manœuvres dans des conditions comparables à celles qu’il rencontrerait en cas de conflit réel. Il fallait en profiter.

Igor Rudenko était dans le poste central l’œil torve et la lippe molle, en train de contrôler la table du périscope astral.

Sorokine s’approcha de lui.

— Vous viendrez dans ma cabine lorsque vous aurez terminé votre quart.

Depuis leur premier entretien, tout le monde à bord du Komsomol savait que le matelot Rudenko avait des ennuis et que le lieutenant Sorokine s’occupait de son cas.

D’un signe discret de la tête, le commandant Nekrassov donna son approbation.

*
* *

Tandis que Rudenko se raidissait au garde-à-vous, Arkady Sorokine tint la porte de sa cabine ouverte.

— Entrez, dit-il à haute voix. Repos. Asseyez-vous…

Rudenko s’avança dans la petite cabine en conservant la tête baissée, le regard fuyant.

— Merci de vous soucier de moi et d’accepter de me recevoir, prononça-t-il de manière à être entendu de la coursive.

Sorokine jeta un coup d’œil inexpressif vers Vassili Zinovsky, l’officier spécialiste des torpilles, qui venait de sortir du carré pour gagner l’arrière du sous-marin.

— C’est bien naturel, assura-t-il. Un officier doit être à la disposition des hommes quand ceux-ci éprouvent des difficultés. Ma tâche consiste à vous aider.

Il attendit que Vassili Zinovsky ait atteint le panneau étanche à l’extrémité de la coursive, referma la porte de la cabine.

— Alors ?

L’expression de Rudenko cessa d’un seul coup d’afficher la veulerie sournoise que tout le monde lui connaissait. Ses traits abandonnèrent toute mollesse. Son regard prit un éclat dur et déterminé.

La transformation était saisissante. Tout comme la première fois, Sorokine eut le sentiment de se trouver en face d’un autre homme.

— Tout est prêt pour la nuit prochaine, déclara Rudenko d’un ton de commandement. Je me suis assuré personnellement que tous nos amis savent très exactement ce qu’ils ont à faire. Nous pouvons compter sur eux. Ils sont résolus à aller jusqu’au bout.

La lueur brutale qui traversa ses prunelles inquiéta brusquement Sorokine.

— Rappelez-vous que j’ai donné mon accord à la condition formelle qu’il n’y ait pas effusion de sang, crut-il bon de préciser.

Rudenko hocha la tête.

— Tranquillisez-vous, affirma-t-il. Si quelqu’un ouvre le feu, ce ne sera pas un des nôtres. Nous n’avons pas du tout l’intention de déclencher une fusillade. Ce serait le meilleur moyen pour que le sous-marin se retrouve au fond du fjord. Et nous avec lui !

Il marqua un temps d’arrêt.

— Je donnerai moi-même le signal à partir du poste central, reprit-il. Pour ce qui est de l’heure exacte, je prendrai la décision suivant les circonstances. Cela dépend des difficultés que nous pourrons rencontrer pour franchir le barrage dressé par les unités de surface norvégiennes et pour établir le contact avec le premier sous-marin.

Sorokine se frotta le menton sans chercher à dissimuler sa préoccupation.

— Supposons que nous soyons retardé et que le commandant décide de passer directement à l’exercice de sauvetage ?

Rudenko balaya l’objection du geste.

— Il va d’abord prévoir une période de repos pour les hommes, fit-il avec assurance. En cette saison, la nuit dure suffisamment longtemps pour qu’il ne soit pas obligé de respecter un horaire strict.

Sorokine dut admettre quel argument se tenait.

Rudenko sortit alors un gros boulon de sa poche.

— Avant de vous donner le nom de nos amis, il faut encore que vous sachiez une chose pour le cas où il m’arriverait un… accident. Ce boulon est creux. Il contient des microfilms d’un intérêt capital pour les Américains.

Sa bouche s’étira en un rictus de froid cynisme.

— C’est une garantie supplémentaire que nous ne serons pas renvoyés en Russie, ajouta-t-il. En échange de ça, n’importe quelle nation occidentale n’hésitera pas une seconde à nous accorder l’asile politique.
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Hubert Bonisseur de la Bath déboucha en catastrophe de l’étroit chemin tortueux aboutissant au sommet du mont Floyen. Dans l’espoir d’arriver à temps, il avait été obligé d’utiliser encore une fois la Volkswagen de Gustav Stanling.

À cause du brouillard, il avait dû prendre de gros risques.

Par chance, aucun véhicule ne s’était présenté en face pendant l’ascension du versant escarpé. Accélérateur au plancher, Hubert n’aurait certainement pas pu l’éviter. C’était déjà un véritable miracle qu’il ne soit pas sorti dix fois du chemin pour aller s’écraser plus de cent mètres en contrebas.

Il bloqua les freins pour arrêter la Volkswagen à l’entrée de l’esplanade servant de parking pendant la belle saison, coupa le moteur et les phares, descendit sans perdre une seconde.

Le brouillard était presque aussi dense que dans la cuvette de Bergen. Une maigre illusion de jour parvenait tout juste à traverser l’épais matelas d’ouate. On avait l’impression de se déplacer au milieu des nuages.

Le restaurant du mont Floyen se trouvait à l’autre extrémité de l’espace aménagé pour accueillir les touristes, légèrement sur la droite au-delà du terminus du funiculaire. Hubert ne savait pas si le restaurant était ouvert et si le funiculaire continuait à fonctionner en cette période de l’année. De toute façon, par un temps pareil, il ne devait pas y avoir grand monde.

Il s’approcha rapidement en se guidant sur les arbres plantés en face du bâtiment du funiculaire.

Sa montre indiquait quatre bonnes minutes de retard par rapport à l’heure du rendez-vous que Jakob Tvinde lui avait indiquée.

En admettant que celui-ci n’ait disposé d’aucun moyen pour prévenir Paal du danger, et qu’il soit venu malgré tout, les deux hommes n’avaient sûrement pas attendu.

Hubert se dit que l’un d’eux avait peut-être été retardé par le brouillard, mais il n’y croyait pas beaucoup. C’eût été trop beau !

Et tout ça, parce que Ursula faisait trop bien l’amour et qu’il ne s’était pas réveillé à l’heure…

Hubert fonça droit sur le restaurant. Ce n’était pas le moment de perdre encore un peu plus de temps à contourner les lieux pour une approche discrète.

Pendant le trajet depuis l’appartement d’Ursula, il n’avait pas eu tellement le loisir de réfléchir à la situation après la double nouvelle que John Pearson lui avait annoncée. Toute son attention avait été requise par la conduite de la voiture et la nécessité de rattraper son retard.

Ce qui était certain, c’est que l’arrivée d’un second sous-marin russe ne pouvait que précipiter le mouvement. Selon toute probabilité, on approchait du dénouement.

La silhouette du restaurant se dessina soudain au sein du clair-obscur.

Hubert ralentit d’instinct, s’efforçant de distinguer une hypothétique présence humaine au milieu du brouillard qui l’entourait.

Ainsi qu’il le craignait, il ne semblait y avoir personne…

Alors qu’il balançait pour savoir s’il devait poursuivre ses recherches sur la droite plutôt que sur la gauche, le sentiment d’un danger imminent l’étreignit avec force.

Par réflexe, il plongea la main dans sa poche pour sortir son arme.

Une rafale de pistolet mitrailleur éclata brusquement sur le côté, avant même qu’il n’ait pu achever son geste. Une volée de balles se mit à ronfler autour de lui.

Dès la première détonation, Hubert s’était laissé tomber à terre. Tout en essayant de localiser le tireur qui l’aspergeait, il réussit enfin à extraire son automatique.

Le tueur devait être embusqué à la limite des arbres. Sans doute gêné par le brouillard, il tirait beaucoup trop haut.

Le nez au ras du sol, Hubert réfréna son envie de riposter. Mieux valait laisser croire qu’il n’était pas armé ou qu’il avait été touché. Le type se montrerait peut-être pour venir voir.

La rafale cessa aussi subitement qu’elle avait commencé.

Hubert se contraignit à ne pas bouger, le doigt sur la détente.

D’interminables secondes s’écoulèrent. La nature tout entière paraissait s’être figée dans un silence pesant.

Soudain, Hubert crut percevoir un bruit de fuite précipitée dans la direction d’où les coups de feu étaient partis.

C’était peut-être un piège ou un simple effet de son imagination, mais il ne pouvait pas rester là éternellement. Malgré le brouillard qui étouffait tous les sons, les détonations avaient dû être entendues du restaurant et du terminus du funiculaire.

Si par prudence, les gens demeuraient à l’abri, rien ne leur interdisait de téléphoner à la police.

Repliant ses jambes sous lui, Hubert se releva d’un bond et se mit à courir en zigzags vers les arbres.

Aucune autre rafale ne retentit pour l’en empêcher.

L’adversaire avait donc bien vidé les lieux comme il le lui avait semblé.

Il obliqua vers l’endroit approximatif où celui-ci l’avait attendu. Une vingtaine de douilles encore tièdes étaient éparpillées sur le sol humide.

Inutile de chercher à suivre le type à la trace. Il devait être loin !

Quoi qu’il en soit, c’était la preuve que Jakob Tvinde possédait un moyen pour prévenir le dénommé Paal qu’il y avait danger à venir au rendez-vous.

Hubert se demanda si ce Paal n’était pas, tout simplement, une invention de Jakob Tvinde destinée à endormir sa méfiance la nuit précédente.

En tout cas, la piste était de nouveau coupée…

Alors qu’il s’apprêtait à rebrousser chemin, Hubert aperçut un papier sur le sol. Il se pencha pour le ramasser.

C’était une brochure touristique éditée par le syndicat d’initiative de Sogndal.

Il la parcourut avec perplexité, les sourcils froncés.

Sogndal était à la fois une petite station de vacances et le nom d’une des nombreuses ramifications du Sognefjord, sur la rive duquel elle s’étendait.

Et c’était précisément dans ces parages que le mystérieux sous-marin avait été repéré pour la dernière fois.

En un éclair, Hubert revit la carte découverte dans la sacoche de Jakob Tvinde, comme s’il l’avait sous les yeux. Les points indiqués étaient tous situés dans un rayon de vingt ou vingt-cinq kilomètres autour de Sogndal…

Il se gratta le crâne.

La brochure avait pu tomber de la poche du tireur quand celui-ci s’était enfui. Mais il n’était pas impossible non plus qu’il l’ait délibérément abandonnée derrière lui afin qu’Hubert la trouve…

La rafale était peut-être destinée à attirer son attention et à l’inciter à venir à cet endroit.

Dans ce cas, cela pouvait expliquer qu’il ait visé trop haut…

Drôle de façon de transmettre un message !

Hubert aurait donné cher pour remettre la main sur Jakob Tvinde et lui faire dire qui il était exactement.

En attendant, le plus urgent était de retourner à la voiture et de décamper avant l’arrivée de la police. Celle-ci allait sûrement emprunter le plus court chemin depuis la ville. À condition de redescendre en faisant le grand tour par Svartediket, Hubert avait de bonnes chances de l’éviter.

Après quoi, il ne lui resterait plus qu’à passer à l’Orion pour se raser et changer de vêtements.

*
* *

Douché, rasé de frais, avec une chemise et un costume propres, Hubert se sentait nettement mieux dans sa peau.

Un copieux breakfast avalé en vitesse dans sa chambre lui calait l’estomac. Sa blessure n’avait pas trop pâti de ses efforts de la nuit et son moral était au beau fixe.

Dès qu’il aurait un instant, il faudrait qu’il s’achète un nouvel imperméable pour remplacer celui qu’il avait bien été obligé de conserver. Tels qu’ils étaient placés, les trous ne se voyaient heureusement pas trop.

Hubert songea qu’il allait aussi devoir louer une voiture à la place de la Volkswagen. Il était peu probable que la police ait diffusé un avis de recherche à son sujet, mais il ne pouvait pas continuer à rouler tout le temps avec, au risque de se faire arrêter par un simple contrôle.

Il s’en occuperait dès qu’il aurait rencontré John Pearson pour faire le point de la situation.

Pour le moment, il importait en premier lieu de savoir si le blessé avait supporté l’opération et s’il était en état de répondre à un certain nombre de questions. Il était possible qu’il ait parlé quand les effets de l’anesthésie avaient commencé à s’atténuer.

De toute manière, Hubert était impatient de le revoir. Il sentait qu’il s’en fallait d’un rien, une expression ou un simple regard, pour qu’il se souvienne où il l’avait vu…

Le brouillard semblait vouloir se dissiper quelque peu dans le centre de Bergen, mais ce n’était peut-être qu’une impression due au fait qu’il faisait désormais grand jour. Quoi qu’il en soit, la visibilité n’excédait pas une cinquantaine de mètres dans le meilleur des cas.

Dans le fjord, les cornes de brume des bateaux menaient un concert lugubre.

Hubert approchait de la clinique quand il aperçut l’éclat intermittent de deux gyrophares.

Peu soucieux de présenter ses papiers à un barrage, il jugea plus sage de se ranger le long du trottoir. Il descendit et continua à pied.

Parvenu plus près, il constata avec inquiétude qu’il ne s’agissait pas d’un contrôle et encore moins d’un accident de la circulation réclamant l’intervention de police-secours.

Les deux voitures équipées de gyrophares étaient arrêtées juste devant la clinique. Hubert en aperçut aussi une troisième à l’intérieur de la cour, juste devant l’entrée du bâtiment.

Tout le coin grouillait littéralement d’uniformes.

À moins de supposer qu’un quelconque cataclysme n’avait mobilisé la totalité des forces de l’ordre pour transporter un flot de blessés dans tous les établissements hospitaliers de la ville, il ne pouvait y avoir qu’une seule explication à cet afflux de policiers.

Un pépin s’était produit.

Hubert serra les mâchoires.

Peu importait que la dénonciation vienne de l’extérieur ou qu’un des membres du personnel ait eu la langue trop longue. Le résultat était là, avec toutes ses conséquences.

Désormais, il n’était plus question d’interroger le blessé ni même de le voir. Au contraire, il était prévisible qu’Ursula allait se retrouver sur la sellette.

Pourtant, Hubert trouvait ce déploiement de forces bien important pour une affaire somme toute très banale de blessure par balle. L’adversaire n’avait sûrement pas précisé que le blessé était le chef d’un réseau russe. Tout ce qu’on pouvait reprocher à la clinique, c’était de ne pas avoir signalé son admission aux autorités. Deux inspecteurs auraient dû suffire pour tirer l’affaire au clair.

Il avait dû se passer autre chose, mais Hubert pouvait difficilement se présenter pour demander de quoi il retournait. Même s’il téléphonait, il y avait très peu de chances pour qu’on lui passe Ursula et que celle-ci puisse lui fournir des éclaircissements.

Alors qu’il faisait demi-tour en cherchant un moyen d’entrer en contact avec la jeune femme, une voix le héla par-derrière.

— Herr Hube ?

Hubert mit une seconde avant de comprendre que c’était bien à lui qu’elle s’adressait.

C’était une jeune infirmière. Elle avait enfilé un manteau sur sa blouse blanche.

— C’est le docteur Almquist qui m’a chargée de vous intercepter avant que vous n’arriviez à la clinique, déclara-t-elle en anglais avec un accent prononcé. Elle m’a fait une description de vous…

Elle parut prise d’un brusque soupçon, dévisagea Hubert avec insistance.

— Vous êtes bien Herr Hube ? questionna-t-elle avec méfiance.

— Hube pour les amis, confirma Hubert. C’est plus facile à retenir.

La fille se détendit. Elle indiqua un café sur le trottoir opposé.

— Le docteur Almquist vous demande de l’y attendre, déclara-t-elle. Elle viendra vous rejoindre dès que cela lui sera possible. Elle vous dit de ne pas vous inquiéter.

— Que s’est-il passé à la clinique ? demanda Hubert.

— Nous avons été attaqués par des bandits qui voulaient enlever un malade.

Hubert aurait dû y penser. L’adversaire connaissait le nom d’Ursula. Ils avaient dû se renseigner et apprendre qu’elle opérait dans cette clinique. Ils en avaient déduit que le Russe y avait été transporté.

— Ont-ils réussi ?

La fille eut un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien, répondit-elle. J’étais en train de faire des analyses au laboratoire quand l’attaque a eu lieu. Ensuite, il y a eu un peu de panique et la police est arrivée.

Elle prit un air désolé.

— Excusez-moi, mais il faut que je me dépêche de retourner à mon travail, fit-elle. Autrement, on va s’inquiéter et je risque d’avoir des ennuis…

Hubert la laissa repartir et traversa la chaussée pour pénétrer dans le café.

Tout en commandant une Heineken, il s’en voulut de son manque de prévoyance. Il aurait dû penser que les Russes n’allaient pas rester à se tourner les pouces, qu’ils mettraient tout en œuvre pour récupérer leur chef.

Du coup, la dernière piste s’envolait définitivement !

Depuis qu’il avait retrouvé Ursula, plus rien ne marchait !

Elle lui avait fait perdre complètement la tête. S’il ne l’avait pas suivie chez elle, il n’aurait pas commis l’erreur de laisser le Russe sans surveillance.

Même maintenant, il était bloqué à cause d’elle. S’il quittait le café pour aller rejoindre John Pearson, ils risquaient de passer ensuite le reste de la journée à se courir après.

Ursula arriva enfin au bout d’une longue demi-heure.

Elle avait deux poches sous les yeux, mais son regard brillait intensément. Elle dut faire un effort visible pour dissimuler sa joie de retrouver Hubert.

— Alors ? questionna ce dernier dès qu’elle fut assise.

— Trois hommes ont attaqué la clinique juste avant mon arrivée, expliqua-t-elle. Ils étaient masqués et armés de pistolets. Ils ont menacé de tuer deux des infirmières si on ne leur remettait pas le blessé que j’avais fait entrer pendant la nuit…

— Je suppose qu’on n’a pas pu faire autrement que de leur donner satisfaction ?

Ursula eut un sourire malicieux :

— Ils ont fouillé toutes les chambres, mais ils ont bien été obligés de repartir les mains vides…

Hubert plissa le front.

— Comment cela ?

— J’avais pris mes dispositions, expliqua Ursula. Aussitôt après notre départ, une ambulance est venue pour le transporter en lieu sûr. Il s’y trouve toujours.

Hubert n’eut pas à se forcer pour manifester sa surprise.

« L’OSS. » féminine n’était peut-être plus ce qu’elle avait été, mais Ursula n’avait rien perdu de son sens de l’organisation. Il l’avait sous-estimée.

— J’en reviens, ajouta-t-elle. Il n’a pas encore repris connaissance, mais son état ne s’est pas aggravé. Il semble même qu’il y ait un léger mieux.

Devant l’interrogation muette d’Hubert, elle secoua la tête.

— La garde ne l’a pas quitté un instant, déclara-t-elle. Il n’a pas prononcé un seul mot.

Hubert aurait aimé en être absolument certain. En lui laissant ignorer qu’elle avait organisé le transfert du Russe, Ursula nourrissait peut-être l’intention de jouer cavalier seul.

Après tout, jusqu’à présent, elle ne s’était pas tellement étendue sur le véritable rôle de « l’OSS » dans cette histoire. Elle s’était contentée d’invoquer la découverte d’un réseau russe, ce qui était très vague. Il n’était pas impossible que le blessé sache certaines choses sur l’organisation et qu’elle veuille empêcher Hubert de les apprendre.

Comme si elle lisait dans ses pensées, elle essaya de se justifier.

— Je voulais vous en parler une fois que nous aurions été chez moi, affirma-t-elle. Ensuite…

Une rougeur colora ses pommettes. Elle détourna les yeux.

— Enfin, vous comprenez pourquoi cela m’est sorti de la tête…

Elle changea brusquement de sujet et son regard remonta jusqu’à celui d’Hubert.

— J’ai encore autre chose à vous dire, fit-elle. Je viens d’avoir des nouvelles de Christine Holm. Elle a retrouvé la piste de Fred Knudsen à Sogndal…

De mieux en mieux !

En matière de cachotteries, elle se posait plutôt là.

— Je croyais que vous l’aviez éloignée de Bergen par mesure de précaution ? observa Hubert d’un ton neutre.

La jeune femme prit l’air innocent.

— C’est un petit peu vrai, répliqua-t-elle sans se démonter. Mais rien n’empêchait que le parent malade qu’elle devait aller voir habite dans les environs de Sogndal…

Hubert préféra ne pas insister. Elle trouverait toujours de bonnes raisons à lui opposer.

En attendant, l’information concordait avec la brochure qu’il avait ramassée à l’endroit où il s’était fait mitrailler.

Quel que fût le rapport entre les deux, Sogndal représentait l’étape suivante.

En tout cas, c’était là qu’on voulait le faire aller.

— Vous avez encore beaucoup d’autres nouvelles du même genre à m’apprendre ? demanda-t-il négligemment.

Ursula marqua une brève hésitation, sortit deux photos de sa poche.

— C’est une infirmière qui les a prises à la clinique quand les trois hommes sont arrivés, dit-elle. Par hasard, elle avait son appareil sous la main à ce moment-là…

Hubert lui jeta un regard soupçonneux, mais elle continuait d’afficher un front serein.

— Par hasard, bien entendu…

À la vérité, Ursula devait se douter que l’adversaire tenterait d’enlever le blessé. Elle avait peut-être un don de double vue.

Ou un informateur particulièrement bien placé chez l’adversaire…

— Les épreuves ne sont pas très nettes, s’excusa-t-elle. La lumière n’était pas bonne et l’infirmière ne pouvait pas se montrer ouvertement devant eux…

Hubert s’empara des clichés pour y jeter un coup d’œil. Ils avaient été pris au moyen d’un appareil polaroid et n’étaient effectivement pas d’une grande qualité.

Les trois hommes figuraient sur la première photo, un seul sur la seconde. Tous trois avaient le bas du visage masqué et pointaient un automatique de fort calibre.

L’attention d’Hubert se fixa aussitôt sur celui qui paraissait être le chef du trio.

Ce regard velouté… Ces longs cils qu’une femme aurait enviés…

Il n’y avait pas d’erreur. Hubert ne connaissait que lui !

Grégory Krichkine…

Un des maîtres espions du GRU soviétique.
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Hubert quitta Bergen par la route quelques minutes avant quatorze heures.

Vers midi, la visibilité s’était nettement améliorée. Le brouillard n’avait pas entièrement disparu, mais il était désormais possible de circuler à vitesse normale. Les informations météorologiques prévoyaient que le temps se maintiendrait pendant tout l’après-midi sur la région.

En remplacement de la Volkswagen de Gustav Stanling, Hubert avait loué une AUDI 80 équipée de phares antibrouillard à iode. Cela pouvait toujours servir si les conditions atmosphériques se gâtaient de nouveau dans la soirée.

Le plus facile aurait été de prendre le train jusqu’à Voss, puis le car qui assurait la correspondance, mais cela ne lui aurait guère fait gagner de temps et il se serait retrouvé sans moyen de locomotion à Sogndal. Il était plus prudent de disposer d’un véhicule sur place.

Ursula avait accepté sans trop de réticences de le conduire jusqu’à l’endroit où le Russe avait été transporté. Ce dernier n’avait pas encore repris connaissance. La garde qui le veillait affirmait qu’il n’avait pas prononcé un seul mot. Elle avait pris la précaution de vérifier la bande déroulée pendant ses courtes absences.

Une fois de plus, Hubert avait fouillé sa mémoire sans parvenir à mettre un nom sur le visage creusé du blessé.

Il avait ensuite eu une entrevue avec John Pearson. Celui-ci lui avait confirmé qu’un second sous-marin non identifié avait pénétré à l’intérieur du Sognefjord. Il semblait faire route pour rejoindre celui qui s’y trouvait déjà. L’équipage et les passagers d’un bac juraient avoir aperçu un périscope entre deux nappes de brume.

Pour ce qui était du missile figurant sur les photos de Jakob Tvinde, l’officier de liaison s’était montré très peu loquace. D’après lui, l’essentiel n’était pas de fournir des précisions sur l’engin lui-même ou d’indiquer de quelle manière il avait été « égaré », mais de savoir comment l’adversaire avait bien pu réussir à se procurer les épreuves. Pour le reste, tout ce qui touchait au missile demeurait « top secret » et il n’était pas habilité à en parler sans avoir reçu des instructions formelles.

Hubert se demandait s’il était seulement au courant…

Les services de sécurité américains du quartier général de Bodö envoyaient une équipe pour surveiller le domicile de Fred Knudsen et prendre le relais d’Hubert à Bergen. Elle débarquerait par le premier avion.

Enfin, il y avait Grégory…

Au cours des dernières années, Hubert et Grégory Krichkine avaient eu l’occasion de s’affronter plusieurs fois. Dans l’ensemble, Hubert conservait l’avantage, mais Grégory lui avait toujours donné du fil à retordre. C’était un adversaire redoutable avec qui il fallait compter.

Hubert était certain d’une chose. L’intervention de son vieil ennemi Grégory prouvait que les Russes attachaient la plus grande importance à cette affaire.

*
* *

Il était huit heures et demie quand Hubert arriva enfin à Sogndal.

Quelques kilomètres après Voss, alors que la courte période de jour hivernal s’achevait, les premières nappes de brouillard avaient de nouveau fait leur apparition. Très vite, elles s’étaient transformées en une véritable purée de pois.

L’obscurité aidant, les rares véhicules à se hasarder sur la petite route se traînaient comme des escargots. Chaque dépassement devenait une aventure des plus périlleuses.

La traversée du Sognefjord s’était déroulée dans des conditions épouvantables. C’est à peine s’il était possible d’apercevoir l’avant du bac. L’entreprise avait réclamé deux fois plus de temps qu’à l’ordinaire. Heureusement, les marins norvégiens connaissaient leur affaire.

Même chose sur l’autre rive du fjord.

Entre Hella et Sogndal, Hubert n’avait pas dû rouler à plus de vingt à l’heure de moyenne. Lorsqu’un virage se présentait, il fallait presque descendre de voiture pour voir dans quel sens la route tournait.

Tous les sous-marins russes auraient pu se donner rendez-vous dans le Sognefjord sans qu’on les repère !

Le Sogndal Hotell était un grand bâtiment situé à environ trois cents mètres de l’arrêt des cars. Il fallait vraiment tomber pile dessus pour le découvrir.

On était en droit de supposer qu’il possédait un toit comme tout hôtel normalement constitué, mais ce n’était nullement certain. Même pour une question de vie ou de mort, Hubert aurait été bien en peine de dire combien d’étages il comportait.

C’est là que Christine Holm devait prendre contact avec lui.

Hubert obtint une chambre, monta déposer sa valise et redescendit dîner dans une immense salle à manger pratiquement déserte.

Aucun des quelques convives encore à table ne ressemblait à la description qu’Ursula avait faite de Christine Holm. Hubert expédia son repas en vitesse et alla jeter un coup d’œil dans les salons.

Il y en avait toute une succession. Dans l’un d’eux, plusieurs couples d’âge mûr regardaient la télévision. Le programme, des variétés norvégiennes, n’était pas fait pour remonter le moral.

Hubert alla se renseigner à la réception. Aucune Frue ou Fröken Holm n’était inscrite sur les registres.

Toutefois, elle pouvait avoir donné une identité différente.

Faute de mieux, Hubert alla s’installer au bar, qui, par chance, possédait la licence complète.

Parmi les nombreuses bouteilles alignées, il repéra du cognac Hennessy « Bras d’Or ». Il s’empressa d’en commander un grand verre. C’était toujours ça…

Au bout d’une vingtaine de minutes, comme Christine Holm ne se manifestait toujours pas, il décida de rejoindre sa chambre, rafla au passage deux magazines oubliés sur un siège.

Ursula n’ayant pas précisé d’heure pour la prise de contact, cela pouvait durer toute la nuit. Surtout si Christine Holm avait à affronter le brouillard pour venir…

Les deux magazines traitaient de la vie animale. La plupart des articles semblaient axés sur les mœurs sexuelles de diverses bestioles telles que pucerons, scarabées, sauterelles et autres mille-pattes. C’était sûrement passionnant pour quelqu’un lisant le norvégien.

Il y avait en particulier une grande photo en couleur de deux hannetons surpris dans une position communément représentée par un nombre à deux chiffres inversés.

Hubert venait de tourner la dernière page lorsque plusieurs coups discrets furent frappés à la porte.

Il glissa son automatique dans sa poche, alla ouvrir en gardant la main sur la crosse.

La jeune femme qui se tenait dans l’encadrement pouvait avoir une trentaine d’années. Les cheveux coupés court, très blonde, elle avait l’allure saine et sportive de celles qui vivent toute l’année au grand air.

— Hube ? s’enquit-elle à mi-voix. Je suis Christine…

Hubert s’effaça pour lui permettre d’entrer, serra la main qu’elle lui tendait.

— Je commençais à m’inquiéter, dit-il en refermant. Je me demandais si vous n’aviez pas eu un accident avec ce brouillard.

Christine Holm eut un rire frais.

— Aucun risque, répliqua-t-elle. Je n’ai pas quitté l’hôtel de toute la soirée…

Devant l’air étonné d’Hubert, elle plissa le nez avec amusement.

— Je me suis inscrite sous mon nom de jeune fille, précisa-t-elle.

Cela voulait dire qu’elle savait qu’Hubert s’était renseigné à son sujet.

— Avant de venir, j’ai préféré m’assurer que personne d’autre ne s’intéressait à vous, ajouta-t-elle. En même temps, je voulais éviter de rencontrer du monde dans le couloir. Il valait mieux attendre jusqu’à maintenant…

Hubert soupira intérieurement. La candeur de certains amateurs le surprendrait toujours.

Christine Holm rit de nouveau.

— Vous devez me trouver bien naïve…

Pour la décrire, Ursula avait déclaré avec dédain qu’elle possédait un visage ingrat, de grosses mamelles et des jambes maigres comme des allumettes !

Ce n’était pas tout à fait exact. Hubert trouvait au contraire qu’elle avait des traits pétillants de vie et un regard tendrement ironique. Les jambes n’étaient peut-être pas parfaites, mais elles avaient l’avantage de ne pas être encombrées par la cellulite.

Quant à la poitrine que dessinait le pull moulant, elle semblait faite pour remplir la main d’un honnête homme…

Christine Holm se rendit parfaitement compte de l’examen dont elle était l’objet. Loin de s’en offusquer, elle sourit largement.

— J’ai été mariée, mais je ne le suis plus, indiqua-t-elle.

Hubert ignora l’allusion pourtant claire. Il n’avait pas parcouru deux cent cinquante kilomètres dans le brouillard dans le seul but de venir faire des galipettes.

— Ursula m’a dit que vous aviez retrouvé la piste de Fred Knudsen, coupa-t-il.

Christine Holm acquiesça.

— Je n’ai pas pu m’en occuper moi-même parce qu’il me connaît, déclara-t-elle. C’est une de nos sympathisantes qui est chargée de le surveiller. Pour l’instant, il n’est pas à Sogndal. Elle nous appellera pour nous avertir dès qu’il reviendra.

Elle marqua un temps d’arrêt.

— Il va sûrement falloir attendre une bonne partie de la nuit…

Elle s’interrompit de nouveau.

— J’ai demandé qu’on me passe la communication ici…

On pouvait difficilement se montrer plus directe !

La réputation d’Hubert paraissait l’avoir précédé…

Christine Holm alla s’asseoir tranquillement au pied du lit, croisa les jambes.

Hubert la considéra en haussant un sourcil. Elle le regardait en souriant.

Son allure n’avait rien de provocant. Elle se contentait de lui faire une proposition sans équivoque. Ils avaient du temps devant eux, ils pouvaient le meubler agréablement.

Maintenant qu’elle avait annoncé la couleur, c’était à lui d’accepter ou de refuser.

Elle ne lui en voudrait pas s’il la renvoyait dans sa chambre…

Hubert prit sa décision. Après tout, il ne devait rien à Ursula.

Il s’avança vers Christine Holm, lui caressa un sein de la paume.

Sous ses doigts, le globe était rond et ferme, tout à fait à sa pointure.

Ursula était une belle menteuse…

*
* *

Allongés sur le lit saccagé, nus et apaisés, Hubert et Christine reposaient en silence.

Ils n’éprouvaient pas le besoin de parler. Ils étaient bien. Ils savaient l’un et l’autre qu’ils allaient recommencer.

Christine Holm faisait l’amour comme on pratique un sport, avec une économie de mouvements et un souci constant de la performance à l’arrivée. Elle savait s’adapter d’instinct au rythme de son partenaire.

À côté de ces prétendues intellectuelles qui s’activaient en dépit de tout bon sens, c’était joyeusement rafraîchissant. Elle ne cherchait pas à jouer la comédie. À l’instant psychologique, elle était à la fois exigeante et spontanée.

De temps à autre, Hubert aimait bien faire l’amour avec ce genre de fille sans complication.

La sonnerie du téléphone le tira de sa douce somnolence.

Il se redressa pour décrocher.

Au bout du fil, une voix de femme se mit à parler en norvégien. Il comprit qu’elle réclamait Christine, dit de ne pas quitter et passa l’appareil à celle-ci.

— Pour vous…

La jeune femme s’assit en tailleur pour se mettre plus à l’aise, entama une conversation animée.

Au bout de deux minutes, elle rendit le combiné à Hubert. Elle paraissait satisfaite.

— Fred Knudsen vient de rentrer, annonça-t-elle. Notre amie a réussi à le suivre sans qu’il s’en aperçoive. Il s’est rendu dans une maison isolée à l’extérieur du village…

Elle sauta lestement du lit.

— C’est à un peu plus de trois kilomètres sur la droite quand on prend la route qui longe le fjord, précisa-t-elle. Si vous avez du papier et un stylo, je vais vous faire un dessin afin que vous trouviez plus facilement. Juste avant le chemin qui conduit à la maison, il y a un panneau indicateur…

Moins de cinq minutes plus tard, Hubert enfilait son imperméable. Il vérifia son automatique, mit la sûreté et le glissa dans la ceinture de son pantalon.

— Vous feriez mieux de retourner dans votre chambre, dit-il en se dirigeant vers la porte. Si je ne suis pas revenu au matin, prévenez Ursula. N’entreprenez rien toute seule.

Il posait la main sur la poignée quand le téléphone sonna de nouveau.

Cette fois, c’était pour lui.

John Pearson l’appelait de Bergen. Il paraissait passablement excité.

— Je viens de recevoir des nouvelles, annonça-t-il. Il semble que les deux sous-marins se soient rejoints et qu’il se passe des choses pas très catholiques.

Il s’interrompit deux secondes.

— Les bâtiments qui montent la garde dans le fjord ont capté tout un tas de bruits bizarres, reprit-il. Ils ne savent pas très bien comment les expliquer. On dirait que les deux sous-marins essaient de communiquer entre eux au moyen de signaux sonores. Ils utilisaient certainement un code. Il est très difficile de s’y retrouver avec les échos renvoyés par les parois du fjord. Un des opérateurs soutient qu’il a entendu distinctement plusieurs S.O.S. à la suite. Le commandant qui dirige les opérations pense qu’un incident assez sérieux a dû se produire à bord d’un des sous-marins.

Si c’était le cas, Hubert préférait être à sa place plutôt qu’à celle des Russes. S’ils étaient contraints de faire surface, ils seraient immédiatement arraisonnés. On ne leur voterait certainement pas des félicitations à leur retour en Russie.

— Quelle est la position de l’amirauté norvégienne ?

— Pour le moment, les navires ont reçu l’ordre de ne rien tenter qui puisse mettre les sous-marins en difficulté. Dans la mesure du possible, Oslo veut éviter tout ce qui pourrait tourner à l’incident diplomatique avec le Kremlin…

Cela se comprenait.

— Deux secondes ! reprit Pearson. On m’appelle sur une autre ligne…

Un assez long moment s’écoula, puis sa voix retentit de nouveau dans l’écouteur. Il se mit à parler avec exaltation.

— On vient d’enregistrer des signaux beaucoup plus nets, déclara-t-il. Il semblerait qu’une mutinerie ait éclaté à bord d’un des sous-marins. Celui-ci serait bloqué en plongée et les mutins tenteraient d’entrer en contact avec les bâtiments qui patrouillent dans le secteur.

Hubert n’en croyait pas ses oreilles. Si la nouvelle était vraie, les événements risquaient de se précipiter.

— D’autre part, le second sous-marin vient de remonter à l’immersion périscopique pour envoyer un message radio, continua Pearson. La situation n’est pas claire du tout, mais cela tendrait à confirmer l’hypothèse de la mutinerie à bord du premier.

Il s’interrompit une fois de plus.

— Le big boss de Bodö me réclame sur la ligne directe, indiqua-t-il. Je suis obligé de raccrocher. Je vous rappellerai plus tard pour vous tenir au courant.

La communication fut coupée avant qu’Hubert ait pu ajouter un mot.

Il reposa l’appareil sur son socle tout en réfléchissant à toute vitesse. Il ne pouvait être d’aucune utilité immédiate pour les événements en train de se dérouler à la surface et dans les eaux du fjord. En revanche, il était peut-être en mesure d’influer sur la situation à terre.

Pour l’instant, Fred Knudsen représentait la seule voie permettant de remonter le réseau russe. Il ne fallait surtout pas le laisser échapper.

La décision d’Hubert fut prise dans la seconde. Il se tourna vers Christine Holm.

— Changement de programme, fit-il. Vous restez ici et vous notez tous les messages qui me seront téléphonés. Si votre correspondant se méfie de vous, indiquez-lui que je suis allé interviewer le destinataire de « l’image de la nuit dernière ». Il comprendra.

La jeune femme hocha la tête sans demander d’explications.

Hubert lui flatta un sein et marcha jusqu’à la porte.

— À bientôt, mon cœur, lança-t-il. Ne vous enrhumez pas…

— Faites attention à vous, dit-elle avec une expression soucieuse.

Hubert referma la porte et rejoignit l’escalier pour descendre.

Au rez-de-chaussée, le veilleur de nuit devait dormir, mais Hubert n’eut pas besoin de le réveiller pour sortir. La porte d’entrée était verrouillée mais il avait laissé la clé dans la serrure.

Dehors, le brouillard ne désarmait pas. Les lampadaires destinés à éclairer les abords de l’hôtel donnaient l’impression de provenir d’un autre monde.

Hubert se dirigea vers l’emplacement où il avait garé l’AUDI et démarra sans attendre.

Les indications de Christine Holm étaient suffisamment précises pour qu’il n’ait aucun mal à dénicher le repaire de Fred Knudsen.

Il arrêta sa voiture près du panneau indicateur, referma sa portière sans la faire claquer puis il s’engagea dans le chemin.

Deux silhouettes surgirent brusquement du néant et l’encadrèrent.

— Bouge pas ! ordonna une voix râpeuse. Les pattes en l’air !

En dépit de l’obscurité, Hubert put se rendre compte qu’un des deux types lui braquait une mitraillette vers l’estomac. À cette distance, il était impossible de le rater.

Cette fois, tout indiquait qu’on ne se contenterait pas de lui expédier une rafale d’intimidation s’il esquissait le moindre geste suspect…

Tandis que le dernier avertissement de Christine Holm prenait une résonance ironique dans son esprit, Hubert se résigna à lever les mains.

Le second type s’était prudemment écarté du champ de tir de l’arme pour passer derrière lui.

Hubert eut l’impression que toutes les montagnes de Norvège lui dégringolaient sur le sommet de la tête.

Tout devint noir.
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Arkady Sorokine passa le dos de sa main sur sa lèvre éclatée et douloureuse.

Le crachotement des haut-parleurs emplissait le poste central.

— Rendez-vous ! proclama la voix de Sacha Volynine. Vous n’avez aucune chance.

Sorokine jura entre ses dents.

— Vous n’avez aucune chance ! répéta Volynine avec force. À la moindre tentative de votre part, nous faisons sauter le bâtiment !

Sa détermination ne faisait aucun doute. Il n’hésiterait pas à un seul instant à mettre sa menace à exécution.

Sorokine se sentit gagné par le découragement. Il soupira avec fatalisme.

La mutinerie avait échoué, il fallait se rendre à l’évidence…

— Je m’adresse aux matelots, reprit Volynine. Vous avez été abusés par une fausse propagande et par un officier irresponsable. Si vous vous rendez maintenant, vous serez jugés équitablement. Le tribunal tiendra compte de votre attitude. Vous serez seulement condamnés à une peine légère…

Un des hommes eut un geste obscène qu’il assortit de termes particulièrement orduriers.

— Je b… ta mère ! conclut-il sourdement. Quand on nous fusillera, ce ne sera pas avec des balles en chocolat !

Les veilleuses de l’éclairage de secours accusaient les traits déjà marqués par l’anxiété et la déception.

Le même masque blafard et figé collait au visage des cinq prisonniers ficelés tous ensemble sur le sol.

Dans cette atmosphère de tension extrême, la pulsation du climatiseur mettait les nerfs à fleur de peau. Chacun guettait le moment fatidique où elle s’arrêterait.

Il y avait bien les réserves constituées par les bouteilles d’air comprimé, mais cela ne durerait pas bien longtemps. L’asphyxie, cette hantise éternelle du sous-marinier, était présente dans tous les esprits.

Heureusement, pour l’instant, Sacha Volynine ne semblait pas avoir décidé de couper les régénérateurs en plus du reste. Peut-être n’en avait-il pas la possibilité sans priver d’air la totalité du sous-marin. Peut-être pensait-il aux cinq prisonniers…

Tout en tamponnant sa lèvre tuméfiée, Sorokine chercha quel ordre il pourrait bien donner pour contrebalancer l’effet démoralisant des paroles de Volynine. Il était conscient que ses compagnons attendaient de lui qu’il les tire de cette situation apparemment inextricable.

Mais son cerveau était comme anesthésié par ce qui s’était passé.

Par-delà l’échec de la mutinerie, Sorokine éprouvait le sentiment d’avoir été joué depuis le début. Il avait accordé sa confiance à l’organisation et il se retrouvait cocu !

Alors que tout aurait pu réussir si l’on avait respecté l’engagement pris envers lui…

— Il est encore temps ! gronda la voix de Sacha Volynine. Seuls les meneurs seront châtiés. Désarmez-les et rendez-vous ! Le tribunal examinera votre cas avec bienveillance…

Sorokine eut un geste d’exaspération.

— Débranchez les haut-parleurs ! ordonna-t-il en serrant les dents.

Au moins, que cet infernal bavard cesse de débiter des sornettes.

Deux hommes coupèrent aussitôt le son de l’intercom. Le silence revint.

Contrairement à sa promesse de ne pas faire couler le sang, Rudenko avait donné le signal de la mutinerie en abattant froidement le commandant Nekrassov ainsi que l’officier en second…

Un acte manifestement prémédité, que rien ne justifiait.

Qui plus est, une erreur monstrueuse.

Sorokine essayait de se convaincre que l’organisation n’avait pas donné un ordre aussi aberrant, que l’initiative en revenait uniquement à cet imbécile de Rudenko.

Nul doute que ce dernier n’ait décidé de supprimer les deux officiers pour brûler en quelque sorte ses vaisseaux et obliger ainsi les mutins à aller jusqu’au bout sans aucune possibilité de revenir en arrière.

Une idiotie sans nom ! Du coup, le reste de l’équipage avait été alerté et avait résisté avec d’autant plus d’acharnement qu’il devait redouter de subir le même sort. Par voie de conséquence, les hésitants, sur lesquels ils auraient pu compter, s’étaient tous rangés dans l’autre camp.

Mais surtout, ce double meurtre stupide privait les mutins de deux otages de choix !

Sous l’impulsion de Sacha Volynine et des autres officiers la résistance s’était très vite organisée. Rudenko avait été tué alors qu’il tentait de pénétrer dans le compartiment du réacteur. Sorokine avait eu tout juste la possibilité de récupérer le boulon contenant les microfilms et de battre en retraite jusqu’au poste central.

Il était difficile de dénombrer les morts de part et d’autre…

Maintenant, la situation pouvait se résumer ainsi. Sorokine et quatre autres mutins occupaient le poste central, la chambre de navigation, le compartiment du sonar et celui de la radio. Par là même, ils tenaient les seuls accès au kiosque et à la passerelle.

À l’avant, deux autres de leurs compagnons avaient réussi à s’emparer du poste des torpilles et à maîtriser ceux qui s’y trouvaient. Un dernier mutin était retranché dans un des compartiments du second niveau.

Tout le reste du sous-marin, y compris le réacteur et le compartiment des turbines, était entre les mains de Sacha Volynine et des membres de l’équipage demeurés fidèles.

Entre les deux camps, tous les panneaux étanches avaient été verrouillés.

La situation était apparemment sans issue !

En théorie, Sorokine était le maître du sous-marin puisqu’il occupait le poste central, à partir duquel toutes les manœuvres étaient commandées. Mais c’était compter sans Sacha Volynine. Au moment où la mutinerie avait éclaté, le Komsomol se trouvait en « plongée statique », c’est-à-dire parfaitement immobile, flottant comme un ludion entre deux eaux. Toutes les conditions étaient réalisées pour que Sacha Volynine puisse sans danger faire couper toutes les sources d’énergie partant du réacteur et aboutissant au poste central.

Sorokine s’était donc retrouvé dans la position de quelqu’un tenant un levier dont la courroie de transmission aurait été cassée !

De son côté, Sacha Volynine était en mesure de remettre les turbines en marche, mais il était incapable de diriger le sous-marin…

L’aveugle et le paralytique ! Cela pouvait durer longtemps.

Sorokine avait bien pensé à purger les ballasts pour tenter de faire surface. Mais il aurait rompu le fragile équilibre de la « plongée statique » sans aucune possibilité de contrôler l’assiette par manque d’énergie.

En plus du risque de voir le Komsomol se retourner sur le dos ou plonger brusquement vers le fond, Sacha Volynine avait fait savoir qu’il n’hésiterait pas à se saborder plutôt que de laisser aux mutins une seule chance de s’échapper. Il y avait assez d’explosifs à bord pour couper le sous-marin en deux.

Volynine avait ajouté qu’il ferait tout sauter si un seul mutin utilisait les équipements de sauvetage individuel. Même si les hommes étaient déjà dans l’eau en train de remonter à la surface, l’explosion les tuerait aussi sûrement que s’ils étaient encore à l’intérieur du sous-marin !

Sorokine n’aurait jamais imaginé que son ancien compagnon soit capable de faire preuve d’une telle détermination. La manière dont il avait pris l’affaire en main dénotait des qualités de commandement insoupçonnées.

Si jamais il revoyait la Russie, Sacha Volynine aurait bien mérité les décorations qu’on ne manquerait pas de lui discerner…

Par ailleurs, le jeune lieutenant avait réussi à entrer en liaison par signaux sonores avec le second sous-marin. À l’heure actuelle, celui-ci devait savoir qu’une mutinerie partiellement avortée avait éclaté à bord du Komsomol.

Dans le poste central, les hommes observaient Sorokine avec un mélange d’inquiétude et de résignation anticipée. Ils savaient ce que les paroles de Sacha Volynine signifiaient. L’ombre de la capitulation commençait à apparaître dans leur regard.

Tout en tripotant nerveusement le faux boulon de Rudenko, Sorokine sentit qui il devait absolument les occuper pour leur éviter de penser.

S’il restait une chance de s’en sortir, c’était d’essayer d’entrer en contact avec la surface comme Sacha Volynine l’avait fait pour sa part avec l’autre sous-marin…
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Hubert émergea d’un seul coup.

En même temps, un nom éclata comme une bulle à la surface de son subconscient.

Léonide Patolitchev !

C’était le nom du blessé de Bergen.

Hubert se souvint parfaitement où il l’avait vu.

Régulièrement, la CIA montrait à ses agents des fiches comportant la photo des principaux espions identifiés ou des responsables soviétiques de haut rang récemment promus. Cela permettait de se tenir au courant. Parfois, un agent rentrant de mission était à même d’apporter des précisions sur les personnages en question, par exemple si l’intéressé avait changé de poste ou s’il avait reçu une nouvelle affectation parmi les membres d’une ambassade à l’étranger.

C’était sur une de ces fiches qu’Hubert avait vu le Russe de la villa.

Léonide Patolitchev appartenait au GRU, le 4e Bureau de l’Armée soviétique et il avait rang de général. C’était un nouveau venu sur la scène de l’espionnage. On ignorait à peu près tout de ses antécédents, mais certaines informations le donnaient pour un personnage très important.

Hubert s’aperçut qu’il était allongé dans le noir sur un sol de terre battue.

Sa tête lui faisait un mal de chien. Des cloches sonnaient à toute volée à l’intérieur de son crâne. Un étau d’acier lui comprimait douloureusement les tempes.

Léonide Patolitchev… Ce n’était pas tous les jours que la CIA mettait la main sur un général du « Centre ». Cela expliquait que Grégory ait pris le risque d’attaquer la clinique en plein jour pour le délivrer.

Hubert constata qu’on ne l’avait pas attaché et qu’il était libre de ses mouvements. Il palpa ses vêtements. On lui avait pris son automatique et son portefeuille, mais on lui avait laissé sa lampe-stylo.

Il la sortit de sa poche, l’alluma.

Le mince faisceau lui révéla qu’il se trouvait dans une cave. L’unique ouverture en était une porte en bois que renforçaient d’énormes ferrures à demi rouillées.

Hubert découvrit aussi qu’il n’était pas seul. Jakob Tvinde gisait au milieu d’une flaque de sang contre le mur opposé. Les yeux fermés, il paraissait mort.

En fait, il respirait encore. Hubert s’en rendit compte en se penchant sur lui.

Au même instant, Jakob Tvinde entrouvrit les paupières et porta une main à son abdomen. Une grimace crispa ses traits.

Il avait pris plusieurs balles au niveau de la ceinture et dans le bas-ventre, sans doute une rafale de mitraillette. Son pantalon était plein de sang.

D’une voix à peine perceptible, il questionna en russe.

— Qui êtes-vous ?

Son état devait lui faire oublier qu’il était censé être Norvégien.

Hubert retourna la lampe vers son visage afin de s’éclairer.

— Me reconnaissez-vous ?

Jakob Tvinde battit des cils.

— Vous avez fini par venir, articula-t-il avec soulagement.

Hubert jugea inutile de lui révéler qu’il était lui aussi prisonnier.

— C’est vous qui m’avez tiré dessus devant le restaurant du mont Floyen ?

Jakob Tvinde acquiesça.

— Je pensais que vous trouveriez la brochure, fit-il avec une nouvelle crispation… Vous mettre sur la piste…

Il se mit à haleter pendant plusieurs secondes avant de reprendre.

— J’appartiens à une organisation russe.

— Nous voulons attirer l’attention du monde sur la véritable politique des maîtres du Kremlin… La conférence sur le désarmement est un piège… Il ne faut pas que les nations occidentales réduisent leur potentiel militaire.

— Si Moscou se sent suffisamment fort, ils attaqueront comme pour la Tchécoslovaquie…

Il s’interrompit, épuisé, ferma les yeux pour essayer de récupérer.

— Comment avez-vous eu les photos du missile ? demanda Hubert au bout d’un instant.

Jakob Tvinde rouvrit les yeux.

— Le réseau a réussi à s’en emparer pendant les essais effectués par les Américains, prononça-t-il avec effort. Il doit se trouver dans une autre cave de la maison…

Hubert ne put s’empêcher de sursauter.

Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises !

— On devait l’embarquer à bord d’un des sous-marins du Sognefjord pour le ramener à Mourmansk, poursuivit Jakob Tvinde. Nos experts l’auraient étudié…

— Vous faites partie du réseau de Léonide Patolitchev ? demanda Hubert.

— Non… mais mon organisation m’avait informé de son existence et du but de sa mission… J’avais une mission parallèle, poursuivit le blessé. Je devais faire en sorte de vous contacter par l’intermédiaire de Gustav Stanling… Patolitchev a dû en avoir vent. Il a entrepris de nous éliminer…

Hubert voyait s’ouvrir des horizons. Les Russes se livraient entre eux à une guerre qui, pour ne pas être déclarée, n’en était pas moins réelle.

Ce n’était pas la première fois qu’il entendait parler d’organisations souterraines en Union soviétique. Dirigées par des intellectuels et des savants, elles s’efforçaient de lutter contre la dictature instaurée par le Kremlin à tous les niveaux. Le Samizdat en particulier se chargeait d’exporter les manuscrits des auteurs interdits vers l’Occident. À ce propos, des mesures draconiennes venaient d’être prises pour renforcer le contrôle sur les machines à écrire, le papier et le carbone…

Quoi qu’il en soit, l’organisation à laquelle Jakob Tvinde appartenait semblait particulièrement bien renseignée. Elle devait bénéficier de complicités aux plus hauts échelons.

— Les deux sous-marins ne sont tout de même pas venus uniquement pour récupérer le missile ? questionna Hubert.

— À l’origine, ils devaient procéder à des relevés du Sognefjord, tester les réactions de la marine norvégienne et simuler un exercice de sauvetage, expliqua Jakob Tvinde dans un souffle. C’est seulement après que l’un d’eux aurait abordé pour embarquer le missile…

Il se remit à haleter faiblement pendant un instant.

— L’organisation a prévu de faire éclater une mutinerie à bord du second sous-marin pour alerter l’opinion mondiale, reprit-il. Il a fallu près d’un an pour réunir un nombre suffisamment important d’hommes sûrs à l’intérieur d’un même équipage. Leur chef possède les microfilms de documents ultra-secrets sur la Flotte de l’Arctique…

Il parvint à sourire.

— La mutinerie doit avoir éclaté depuis plusieurs heures… Nos hommes doivent s’être emparés du sous-marin et avoir fait surface au milieu du fjord…

Hubert se rembrunit soudain.

Le remue-ménage enregistré par les navires de surface s’expliquait ! Mais les SOS et le fait que le sous-marin soit resté au fond semblaient indiquer que les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Les mutins n’avaient dû réussir à s’emparer que d’une partie du bâtiment…

D’un mouvement involontaire, il braqua le faisceau de la lampe vers la porte.

Jakob Tvinde vit que celle-ci était fermée. Son visage prit une expression amère.

— Ainsi, ils vous ont capturé vous aussi, murmura-t-il.

Il avait dû croire Hubert en mesure d’exploiter les renseignements qu’il venait de lui fournir, peut-être même de le sauver.

La déception devait être cruelle.

Hubert devina qu’il se laissait aller, qu’il abdiquait.

— Essayez de tenir le coup. Il y a sûrement un moyen de sortir, fit-il d’un ton convaincant.

Jakob Tvinde secoua la tête.

— Pour moi, la question est réglée…

Hubert serra les poings. Il n’était jamais agréable de voir mourir un homme.

— Dans les talons de mes chaussures, fit encore Jakob Tvinde.

Il voulut ajouter quelque chose mais perdit connaissance avant d’y parvenir.

Ses blessures étaient trop graves et il avait perdu trop de sang.

Il n’en avait plus pour bien longtemps…

Posant sa lampe sur le sol, Hubert examina les chaussures du moribond. Elles étaient d’un modèle solide, fait pour la marche, avec une semelle épaisse. Le talon était haut et large.

Hubert tenta vainement de les faire pivoter, ôta finalement une chaussure afin de pouvoir la manipuler plus facilement.

C’est par l’intérieur qu’on démasquait la cavité creusée dans le cuir.

Celle-ci contenait plusieurs minces bâtonnets d’une substance blanchâtre. Hubert en avait suffisamment utilisé dans son existence pour reconnaître de la thermite.

Il s’attaqua à la seconde chaussure qui recelait deux crayons explosifs.

Muni de ce petit arsenal de poche, il alla jeter un coup d’œil de plus près à la porte. C’était de la construction ancienne, prévue pour durer plusieurs siècles. À elle seule, la thermite ne serait certainement pas capable de lui rendre la liberté. Sans compter qu’il risquait de se retrouver asphyxié dans la cave en l’absence de tout autre ouverture.

Malgré le bruit qu’ils provoqueraient inévitablement, il allait être contraint d’utiliser les deux crayons en même temps.

Il aurait bien aimé savoir combien il y avait d’hommes dans la maison et s’il n’allait pas se heurter à une seconde porte verrouillée.

Après une brève hésitation, Hubert jugea que n’importe quelle tentative, fût-elle vouée à l’échec, était préférable à l’inaction. Il n’allait pas attendre sans rien faire qu’on vienne le chercher…

Avec les plus grandes précautions, il introduisit les crayons dans le trou de la serrure. Le fait qu’ils aient été dissimulés dans le talon d’une chaussure laissait supposer qu’ils n’étaient pas sensibles aux chocs, mais Hubert se méfiait quand même. Ce genre de matériau était parfois terriblement capricieux et demandait à être manipulé avec la plus extrême prudence.

Il prit soin de caler les bâtonnets de thermite de manière à provoquer le maximum d’effet.

La chaleur aidant, le second crayon détonerait par sympathie.

Une fois son bricolage terminé, Hubert s’assura que tout était bien en place. C’était vraiment de l’improvisation, mais c’était mieux que rien !

Il ramassa alors une des chaussures de Jakob Tvinde pour l’utiliser éventuellement comme arme improvisée, sortit son briquet.

Il respira à fond, tendit la main pour mettre le feu au dispositif. Il recula vivement pour se plaquer le dos contre le mur, se boucha les oreilles sans lâcher la chaussure.

Deux fortes explosions retentirent tandis que la thermite s’embrasait avec un chuintement aigu. La lueur aveuglante de la combustion disparut au milieu d’un nuage de fumée blanchâtre. En un instant, la cave fut envahie par un brouillard encore plus dense qu’au-dehors.

Retenant sa respiration au maximum, Hubert attendit que la thermite ait fini de se consumer. Cela demanda à peu près trente secondes. Sous l’effet de la chaleur, le bois de la porte s’était enflammé et brûlait en dégageant une épaisse fumée noire.

C’était maintenant ou jamais ! Hubert prit son élan et donna un violent coup de talon dans la grosse serrure que l’explosion n’était pas parvenue à démolir complètement. Sous le choc, elle céda et la porte s’ouvrit en grand.

Hubert bondit à l’extérieur pour emplir ses poumons d’air, rentra de nouveau dans la cave pour soulever le corps inerte de Jakob Tvinde et le sortir de là. Même s’il n’avait pas la moindre chance de s’en tirer, Hubert lui devait bien ça. Dans la cave, il serait mort d’asphyxie dans les deux minutes.

Mais ce n’était pas tout ! Il fallait encore sortir de la maison…

Le problème était de savoir si les murs du sous-sol étaient assez épais pour avoir étouffé suffisamment le bruit des explosions.

La réponse ne tarda pas. Alors qu’il se redressait après avoir allongé Jakob Tvinde sur le sol, la lumière s’alluma. Quelqu’un dévalait précipitamment des escaliers.

Hubert avait déjà constaté qu’il se trouvait dans une sorte de couloir qui faisait un coude à une dizaine de mètres de la cave, elle-même située tout au fond.

Il n’y avait pas d’autre issue.

Brandissant la chaussure, Hubert bondit jusqu’à l’angle, pila net en se collant au mur.

Le type qui accourait déboucha du couloir juste à cet instant.

En une fraction de seconde, Hubert clicha le visage massif de l’homme, enregistra l’expression à la fois fruste et intriguée qu’il affichait, nota qu’il tenait dans la main droite un pistolet dirigé en biais vers le sol.

Pour rappliquer de la sorte sans se donner la peine de s’assurer que personne ne l’attendait au tournant, il fallait qu’il ne soit pas très malin. Il avait dû s’imaginer qu’Hubert essayait d’enfoncer la porte de la cave, mais jugeait celle-ci assez solide pour l’empêcher de sortir. Il venait dans le seul but d’inviter le prisonnier à se tenir tranquille.

Une intense stupéfaction se peignit sur ses traits à la vue d’Hubert. Le canon du pistolet remonta vivement tandis qu’il ouvrait la bouche pour hurler un avertissement.

Mais c’était déjà trop tard. Ce fameux temps mort des réflexes qui fait toute la différence au cours d’un combat avait joué contre lui.

De toutes ses forces, Hubert abattit la grosse chaussure sur le poignet armé, balança le tranchant de son autre main en atemi à la gorge.

Le cri de l’homme jaillit et s’étrangla net tandis qu’il laissait tomber son pistolet.

L’œil embué par la douleur, il tenta désespérément de parer en se rejetant en arrière, envoya un pied vicieux vers le ventre d’Hubert.

Celui-ci n’eut aucun mal à écarter la menace d’un balayage latéral. Le type perdit l’équilibre.

Poursuivant son avantage, Hubert frappa en « poing démon » au plexus, esquiva une riposte manquant de conviction, cueillit à la volée la nuque qui s’offrait.

Cette fois, l’autre avait son compte. Le regard vague, il tomba à genoux.

Hubert acheva de l’expédier au pays des songes d’un magistral coup de pied en pleine figure. Le nez en compote, pissant le sang comme une fontaine, le type s’étala sur le dos, les bras en croix.

Mais ce n’était pas fini pour autant ! Son cri d’alarme avait été entendu. Les échos d’une cavalcade parvinrent du rez-de-chaussée. Les renforts accouraient…

Hubert s’empressa de ramasser l’automatique, pivota à la hâte.

Un second type venait d’apparaître en haut de l’escalier, armé lui aussi d’un pistolet.

Hubert tira tout en se déplaçant pour s’abriter derrière l’angle du mur.

Un glapissement strident salua le tonnerre de la détonation. L’homme parut avoir brusquement heurté un obstacle invisible. Il chancela, porta une main à son estomac et pressa convulsivement la détente de son arme.

Peu soucieux de ramasser une balle perdue par ricochet, Hubert fit feu de nouveau.

L’autre tituba lourdement, avança un pied, rata la marche et dégringola la tête la première dans l’escalier.

Hubert s’élança, atteignit la dernière marche en même temps que lui.

Pas besoin de lui donner le coup de grâce. Son cas ne relevait plus des basses contingences terrestres…

Hubert s’empara au passage du pistolet qu’il avait laissé échapper et escalada l’escalier quatre à quatre. Si les deux types n’étaient pas seuls, il fallait éviter à tout prix de se retrouver coincé au sous-sol sans aucune possibilité d’en sortir.

Il déboucha en trombe au rez-de-chaussée, passa la première porte qui se présentait, se tapit dans une encoignure pour écouter.

Tout était de nouveau silencieux…

Pendant une longue minute, Hubert demeura parfaitement immobile, attentif au moindre bruit. La maison paraissait vide mais ce pouvait être un piège…

Toutes antennes déployées, il se résigna enfin à quitter son coin pour entreprendre le tour des lieux.

La maison était une grande bâtisse sommairement aménagée. Plusieurs chambres montraient des indices d’occupation récente, mais il n’y avait personne d’autre pour l’instant.

Hubert constata que quatre lits étaient faits. Comme les deux hommes étaient habillés et ne dormaient manifestement pas quand il avait fait sauter la porte de la cave, cela pouvait vouloir dire qu’ils attendaient du monde.

Il importait donc de ne pas se laisser surprendre.

Hubert redescendit à la cave après s’être assuré que la porte d’entrée était bien verrouillée à double tour.

Il commença par immobiliser celui qu’il avait assommé avec sa propre cravate. Celle de son compagnon servit à lui lier les pieds. Son nez ne saignait plus mais ressemblait à une tomate écrasée. Un chirurgien esthétique ne serait sûrement pas de trop pour lui rendre son apparence initiale.

Dans une de ses poches, Hubert découvrit des papiers au nom de Sigmund Koch, ainsi qu’une carte de membre de la Landsorganisasjonen, la Confédération Générale du Travail de Norvège.

Le bois de la porte fumait encore mais le feu s’était arrêté tout seul. Il n’y avait plus de danger qu’il se communique à toute la maison. Hubert se pencha sur Jakob Tvinde.

Ce dernier s’accrochait toujours à la vie. Il n’avait pas repris conscience, mais il continuait de respirer faiblement. Il avait la peau dure. S’il s’obstinait à tenir le coup, il serait peut-être possible de le transporter jusqu’à un hôpital…

Hubert s’occupa alors du second homme de main. Pour lui, un croque-mort suffirait.

Ses papiers précisaient qu’il s’appelait Halvar Lund. Lui aussi possédait une carte de la Landsorganisasjonen.

À moins d’admettre que toutes les deux ne soient fausses ou que le nom de Pred Knudsen ne dissimule en réalité un pseudonyme, cela voulait dire que ce dernier était venu et reparti depuis le coup de téléphone reçu à l’hôtel.

Hubert s’apprêtait à ouvrir les autres caves en quête du fameux missile « égaré ». Dans la seconde, il lui parut évident qu’il ne servait à rien, de « voir » le missile puisqu’il ne pouvait pas l’emporter avec lui. Par contre, il risquait de se faire prendre comme un rat en restant dans ce sous-sol.

Il s’empressa de remonter pour récupérer, avant toute chose, la mitraillette aperçue dans une des pièces. Avec ça, il pourrait voir venir.

Alors qu’il émergeait de l’escalier, il se retrouva nez à nez avec le canon d’un automatique dont le trou noir était braqué juste entre ses deux yeux.

Il faillit écraser la détente de son arme, retint son doigt à la toute dernière limite en reconnaissant Ursula.

Derrière elle, Christine Holm tenait une mitraillette comme si elle n’avait fait que ça de toute son existence.

Pendant une seconde, le temps parut s’arrêter.

Dans le regard d’Ursula, Hubert lut qu’il s’en était fallu de très peu qu’elle aussi ne fasse feu.

— Je crois que nous avons eu chaud l’un et l’autre, fit-il.

La jeune femme hocha la tête, encore crispée sous l’effet de la tension nerveuse.

— Je le crois aussi, parvint-elle enfin à articuler.

Christine Holm esquissa le geste de s’essuyer le front.

— Avec vous, les émotions ne manquent pas !

Ursula lui décocha un regard sombre, l’expression soupçonneuse.

Hubert écarta doucement l’automatique qu’elle braquait toujours dans sa direction. Il lui était déjà arrivé de se faire tirer dessus par des femmes jalouses, mais jamais d’aussi près.

— Comment êtes-vous entrées ? demanda-t-il d’un ton innocent.

Comme Ursula continuait de dévisager Christine Holm d’un air de tigresse, il préféra se placer juste entre elles. L’instant était mal choisi pour un règlement de comptes.

À ce moment, une troisième fille apparut, un énorme Colt 45 au poing.

Du coup, Ursula parut se résoudre à rentrer ses griffes.

— Nous sommes entrées par une fenêtre, consentit-elle à répondre.

Elle indiqua la nouvelle arrivante.

— Lilly sait très bien s’y prendre pour découper une vitre sans faire de bruit…

L’intéressée sourit avec modestie.

Hubert montra la porte derrière elle.

— Vous êtes beaucoup, comme ça ?

— Encore une, répondit Ursula. Elle est restée près du portail pour monter la garde. On peut lui faire confiance. C’est elle qui a pris les photos des trois hommes à la clinique…

Hubert les détailla toutes les trois, ainsi que leur arsenal. Outre la mitraillette que Christine Holm manipulait avec l’aisance des vieilles troupes, la dénommée Lilly arborait deux grenades engagées dans la ceinture de son blouson.

Quoi qu’en ait dit Ursula « l’OSS » féminine ne semblait pas se porter trop mal…

— Maintenant, vous pourriez peut-être m’expliquer ce que vous faites ici ? questionna négligemment Hubert.

Ursula fixa le plancher.

— Certains ordres ont été mal interprétés, éluda-t-elle. Je devais venir vous rejoindre au Sogndal Hotell pour vous accompagner ici. Je vous expliquerai plus tard…

Cette fois, ce fut au tour de Christine Holm d’afficher l’envie de lui sauter à la gorge.

Hubert sentit qu’il était préférable de changer de sujet.

— A-t-on téléphoné pour moi après mon départ ? demanda-t-il.

Avant de répondre, Christine Holm gratifia Ursula d’un regard meurtrier.

— La personne que vous avez eue juste avant de vous en aller, déclara-t-elle.

Elle marqua une courte interruption avant de poursuivre.

— Comme convenu, je lui ai parlé de « l’image de la nuit dernière » pour me faire reconnaître. Je dois vous dire seulement que la situation est toujours la même et qu’on a obtenu confirmation de ce qui vous a été annoncé au cours du coup de fil précédent.

Devant sa mimique interrogative, Hubert se contenta de hocher la tête.

— Merci, fit-il. C’est ce que je voulais savoir.

Par mesure de sécurité, Pearson avait préféré ne pas fournir de détails. C’était clair cependant. La mutinerie avait bien eu lieu, mais les mutins n’étaient pas parvenus à s’emparer du sous-marin pour l’amener à la surface.

Ils devaient s’être retranchés dans certains compartiments d’où ils envoyaient des signaux aux patrouilleurs norvégiens pour demander de l’aide…

Le fait que le sous-marin n’ait pas bougé semblait indiquer qu’aucun des deux camps n’était en mesure de manœuvrer.

Si personne ne cédait, la situation risquait de s’éterniser !

Un cri sourd fusa soudain dans la pièce d’où la dénommée Lilly était sortie.

— Alerte ! Alerte ! Ils arrivent…

Même en norvégien, Hubert était capable de comprendre.

Tandis qu’Ursula questionnait la nouvelle venue, il se précipita pour éteindre les lumières.

— Postez-vous aux fenêtres ! ordonna-t-il. Ne tirez pas avant que je ne vous le dise !

Les trois filles s’éparpillèrent dans un bruit de culasses manœuvrées.

— Une voiture avec quatre hommes à l’intérieur, expliqua Ursula en le rejoignant. Étant tout près du portail, elle a pu les voir quand ils ont ouvert les portières et que la lumière s’est allumée. Elle a profité de ce qu’ils sortaient leurs valises pour nous rejoindre en passant par la fenêtre.

Elle marqua une pause.

— Elle a très bien reconnu l’un d’eux à son regard, ajouta-t-elle. C’est le chef de ceux qui ont attaqué la clinique…

Dans un sens, Hubert ne pouvait pas souhaiter de meilleure nouvelle.

Grégory Krichkine était un homme avec lequel il était possible de discuter.

Bien qu’ils appartinssent à des camps opposés et qu’ils se fussent affrontés souvent très durement, Hubert avait de l’estime pour lui. Il savait que la réciproque était vraie.

Ils faisaient tous les deux le même métier, pour les mêmes raisons, avec un même souci d’honnêteté et d’efficacité.

L’un et l’autre savaient jusqu’où il était possible d’aller trop loin et ils savaient aussi faire machine arrière lorsque c’était nécessaire.

— Je vais sortir, déclara Hubert.

Ursula l’empoigna par le bras.

— Vous êtes fou ! s’exclama-t-elle.

Hubert eut un geste rassurant.

— Tout se passera bien, affirma-t-il. Vous allumerez l’entrée quand je vous l’ordonnerai.

Il haussa les épaules, remit son automatique dans sa poche.

— Dans le cas contraire, il vous restera toujours la ressource de me venger…

Il marcha jusqu’à la porte, l’ouvrit en évitant de se montrer, plaça ses deux mains en porte-voix.

— Grégory ! lança-t-il en russe. C’est Hubert Bonisseur de la Bath qui vous parle…

Il renouvela son appel en direction du brouillard, fit signe à Ursula d’allumer.

— Je veux discuter avec vous, indiqua-t-il. Je vais sortir…

Le brouillard et l’obscurité ne permettaient pas d’y voir à plus de quelques mètres.

Avec un léger pincement dans la région du cœur, Hubert se découpa dans l’encadrement de la porte.

Il avait conscience de jouer sa peau.

Il avança de trois pas au milieu de la masse cotonneuse, s’immobilisa.

— Me voilà, annonça-t-il en écartant les mains pour montrer ses paumes. À vous…

Un temps interminable s’écoula, puis la voix de Grégory s’éleva, dans le brouillard, toute proche.

— Que me voulez-vous ?

Hubert se sentit délivré d’un poids énorme.

— Discuter, je vous l’ai dit, répondit-il. Je crois qu’il est temps d’arrêter les frais…
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Hubert but une gorgée de J. & B. tout en considérant les divers journaux étalés sur le lit. Le même titre revenait dans des termes sensiblement identiques.

« Le sous-marin gui évoluait dans le Sognefjord a réussi à s’échapper. »

Pour le reste, les différents articles développaient la nouvelle suivant l’inspiration des journalistes chargés de les rédiger. Certains insistaient sur le caractère infructueux des recherches, d’autres mettaient l’accent sur les violations flagrantes et répétées dont les eaux norvégiennes étaient l’objet depuis un certain temps. D’autres, enfin, justifiaient la fuite du sous-marin par la volonté du gouvernement d’Oslo d’éviter tout incident diplomatique avec son puissant voisin soviétique.

Tous reprenaient la brève déclaration du ministre norvégien de la défense.

« Les contacts établis par les vaisseaux et avions de recherche indiquent que le sous-marin a quitté les eaux territoriales norvégiennes. Sa nationalité n’a pas été établie. »

Une seule fausse note dans ce concert affirmant avec unanimité que le sous-marin s’était borné à effectuer une mission d’observation et avait quitté le Sognefjord quand celle-ci avait été accomplie.

Un journal londonien, l’Evening News, invoquait une émission de radio en provenance d’Albanie pour avancer l’hypothèse de la présence de deux sous-marins et parler de la possibilité d’une mutinerie à bord de l’un d’eux.

Il était bien le seul à oser imprimer une information aussi extravagante…

Hubert fit un tas de tous les quotidiens, qu’il expédia dans la corbeille à papier.

Il revint s’installer dans son fauteuil, but une nouvelle gorgée d’alcool.

Oui, il avait eu raison de supposer que Grégory était un homme avec lequel il était possible de discuter…

Cela n’avait certes pas été facile, mais on était entre gens intelligents et réalistes.

On avait abattu ses cartes de part et d’autre, évalué les atouts de l’adversaire.

Hubert tenait Léonide Patolitchev et la maison où se trouvait le missile…

Grégory disposait de trois hommes entraînés en face desquels les filles de « l’OSS » ne feraient certainement pas le poids malgré leurs mitraillettes et leurs grenades…

Léonide Patolitchev était un personnage très important pour les Soviétiques, mais ce n’était pas le genre d’homme à parler. Sa valeur était donc nulle pour les Occidentaux…

Les mutins s’étaient emparés d’une partie du sous-marin, mais les membres de l’équipage demeurés fidèles n’hésiteraient pas à le saborder pour l’empêcher de faire surface…

Si le sous-marin coulait au fond du fjord, les Américains pourraient toujours faire venir le matériel approprié pour remonter l’épave. Ils seraient alors en mesure d’étudier ses équipements ainsi que tous les dispositifs secrets qui se trouvaient à bord…

Dans sa voiture, Grégory avait assez d’explosifs pour réduire la maison en poussière avec tous ses occupants…

Si la maison sautait, le missile passerait de toute façon sous le nez de Grégory…

Grégory pouvait donner l’ordre à ses hommes d’abattre Hubert…

Une des filles tenait Grégory dans la ligne de mire de sa mitraillette…

Quel intérêt Hubert pouvait-il avoir à récupérer une poignée de mutins s’il n’emportaient pas avec eux les documents et les appareils secrets dont le sous-marin était équipé ? La CIA n’était pas inefficace au point d’ignorer les performances des submersibles soviétiques…

Quel intérêt les Russes pouvaient-ils avoir à récupérer un vulgaire général désormais grillé ? Dans la mesure où il n’avait pas réussi à ramener le missile en Russie, ce n’était pas le peu qu’il avait pu apprendre sur la Norvège et sur les exercices de l’OTAN qui lui donnaient une si grande valeur…

Entre-temps, Jokob Tvinde avait quand même fini par mourir.

C’était l’assurance pour Hubert qu’il ne se mettrait pas à délirer et qu’il ne parlerait pas des microfilms.

Hubert et Grégory avaient continué de discuter pied à pied, chacun cherchant à déceler le piège derrière les prétentions ou les affirmations de l’autre. L’humidité glaciale du brouillard aidant, ils étaient tout de même parvenus à se mettre d’accord sur un compromis.

En premier lieu, les Américains récupéreraient le missile. Ensuite, le sous-marin ferait surface et les mutins seraient autorisés à quitter le bord pour être recueillis par un bâtiment de l’OTAN.

Moyennant quoi, Léonide Patolitchev serait rendu aux Russes dès que son état de santé permettrait de le transporter. Grégory et ses hommes pourraient quitter librement le pays. Les deux sous-marins seraient autorisés à sortir du Sognefjord et à gagner le large sans être inquiétés.

Restait alors à faire entériner l’accord par les autorités intéressées.

Laissant les trois hommes de Grégory surveiller la maison où les quatre filles de « l’OSS » étaient retranchées, Hubert et celui-ci avaient pris la voiture pour téléphoner à John Pearson.

À partir de là, le relais avait été pris par les échelons supérieurs.

Le téléphone rouge avait fonctionné sans interruption entre Washington et Moscou, recommençant le marchandage auquel Hubert et Grégory s’étaient livrés.

Dans le même temps, un triplex avait été organisé pour tenir le gouvernement norvégien au courant et enregistrer ses éventuelles contre-propositions.

Très vite, il était apparu que les Russes n’avaient nulle envie que le sous-marin se retrouve au fond du Sognefjord, avec la certitude que les Américains remonteraient l’épave à la surface pour la disséquer.

Malgré l’indifférence affectée par Moscou, on s’était rendu compte que Léonide Patolitchev représentait une monnaie d’échange valant largement une poignée de mutins n’ayant jamais eu accès au moindre secret vital.

Rien ne permettait d’affirmer que les Américains ne parviendraient pas un jour ou l’autre à le faire parler.

L’accord avait été conclu alors que la maigre grisaille du jour prenait lentement possession du Sognefjord. Le Kremlin n’avait formulé qu’une seule exigence : les mutins quitteraient le sous-marin sans rien emporter, pas même leurs vêtements. Ils subiraient en outre une fouille corporelle approfondie.

La tractation n’en avait pas moins failli échouer à cause du jeune officier qui avait pris le commandement de la partie de l’équipage demeurée loyale. Avec une obstination inébranlable, il refusait de laisser partir les mutins et menaçait de tout faire sauter.

Pour l’amener à céder, il avait fallu que le second sous-marin lui transmette par trois fois un ordre comminatoire de Moscou le menaçant du conseil de guerre.

Entre-temps, Léonide Patolitchev avait été confié à un membre de la représentation diplomatique suédoise qui veillerait à son rapatriement dès que l’état de ses blessures le permettrait.

Le Komsomol avait alors fait surface et les mutins avaient été transbordés, nus comme des vers, sur une frégate norvégienne où les attendaient une nuée de spécialistes des questions navales accourus pour les interroger.

À l’inverse, Grégory et ses trois comparses avaient pris place à bord du sous-marin.

Hubert avait obtenu qu’on évite l’humiliation de la fouille corporelle à son vieil adversaire…

Deux minutes plus tard, le Komsomol avait de nouveau disparu dans les eaux du Sognefjord.

Avec le brouillard, l’opération s’était déroulée avec toute la discrétion souhaitable.

Le visage inexpressif, le chef des mutins, un certain lieutenant Arkady Sorokine, avait indiqué qu’il avait réussi à avaler un boulon contenant d’importants documents sous la forme de microfilms.

Avant de répondre aux questions des experts, il avait demandé qu’on lui permette de prendre une douche et qu’on lui prête un rasoir afin d’offrir un aspect présentable.

On s’était empressé de lui donner satisfaction.

Vingt minutes plus tard, comme il ne ressortait toujours pas de la cabine mise à sa disposition et qu’il persistait à rester muet quand on lui demandait si tout allait bien, on s’était résolu à enfoncer la porte.

On l’avait découvert sous la douche, saigné à blanc, les deux poignets et la gorge tranchés au moyen du rasoir.

Le boulon avait bien été retrouvé dans son estomac, mais on se perdait en conjectures sur le sens à donner à son geste…

Tout cela se passait la veille…

Maintenant, Hubert était confronté à un tout autre problème.

Il se doutait bien que Grégory finirait par apprendre l’histoire du boulon, mais c’était la règle du jeu. À sa place, il aurait agi exactement de la même façon.

D’ailleurs, Grégory ne l’avait-il pas possédé plus ou moins de manière semblable la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. À cette époque, c’était sur le Bosphore…

En quelque sorte, un prêté pour un rendu !

Non, les préoccupations d’Hubert étaient d’un tout autre ordre.

Christine Holm devait venir le rejoindre à onze heures dans sa chambre.

Et Ursula venait de lui téléphoner qu’elle passerait à onze heures cinq.

Du sport en perspective…

FIN


  

1  Samizdat : organisation politico-littéraire clandestine. Elle comprend de très nombreuses ramifications. C’est par son intermédiaire que les manuscrits d’auteurs interdits sont diffusés et parviennent à l’étranger.

2 OSS 117 contre OSS.

3  OSS 117 à l'école.

4  OSS 117 contre OSS.

OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg
0SS 117

AR}

3110 V1 30 $3SS3dd






